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AVERTISSEMENT 

Sûr cetu nouvelle édition. . 

V> E TTE édition rëiiniÊ 
trois Ouvrages , dont Fun 
fut imprimé pour, la pre- 
miere^ipis en 1746 , foiis 
le titre des Beaux yîrts ré- 
duits à un même principe } 
je fecppd , quelques années 
après ,, fous le titre de 
Cours de Belles -Lettrés , 
dijlribué par epcércices ; le 
troilïeme ,., ibus celui dé 

la Conftruaion. Oratoire. 

'"■■•■y/ r, ' .e~ro]'.* -r-'ç. /:^. oh 
en 1763. Cqnipie ils font 

a II) : 



4VERTISSEMENt, 
yHlTMnÈ.,de:VEpir 

'. gramme ; C*e/l- la : ma- 
tière du toui.' 5. . 

Ces huit Traités contien- 
nent toute la Poétique. 

IX. Traité ,, ^w Genres 
en Profe : C'eft la ma- 
tière du tom. 4. 

X^TraîTè], de là Conf 

\: truciiôn Oratoire' des 
mots : C'eft la matière 
dutom, $. 
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A 
MONSEIGNEUR 

Ï-E DAUPHIN; 

Monseigneur» 

CEST fous les aufpices des 
beaux Arts que cet Ouvrage ofe 
paraître devant vous. Cette re- 
commandation ne peut être indif- 
férente auprès des Grands Prin- 
ces , qui doivent aux Arts les 
premières leçons de vertu. ^ le 
goût de la vraie gloire , 6* Vefpi- 

A V^ 



rançc de vivre dans la Poftérité. 
.Ce qui redouble ma confiance i 
MONSEIGNEUR , ceft que 
rOuvrage , en lui-même , co/z- 
îient des principes que vous ai-- 
me{ par préférence. Tout s^y ré^ 
duit au goût du vrai , du fim^ 
pie y au goût de la Nature parée 
de fes grâces 9 fans la moindre 
cffeciation. Ce goût qui contient 
le germe de toutes tes vertus , 
vous fit ami des Arts , dès que 
vous putes les connoître. Vous 
les ave:[ cultivés, avec le plus 
grand fuccès ; &\ vous cohiU 
niie:( de les regarder avec une 
bonté 9 qui prouve qùejàmqur 
que vous avei pour eux y ejt 



clans votre caractère. Ainjt f 
MONSEIGNEUR, tandii 
quun Père augufte va fe cou^ 
vrir (Tune nçuveilé gloire , pour 
forcer rEurope à recevomlapaix) 
vous vous faites un plaijir cTa^ 
nimer tous les Arts à célébrer fes 
exploits y & à les retracer dans 
des monumens durables. Bientôt 
(a) , /// vous /iji Mbrel f.pouf 
fatisfaire votre ardeur héroïque ^ 
de le fuivreau milieu defesvic^ 
toiresyvous ire^ profiter encore 
de fes grands exemples, i . Cf faire 
voir aux Nations , que vous êtes 
digne Fils d'un Roi^ qui fait en 

(a) Cette Ep, cft de X747i 



aiême^tems vaincre fes ennemis , 
& fe faire adorer de fes Sujets. 

Je fiiis avec le plus profond 
refpeS ^ 
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Vo T R E très - hunable 8t trls- 
cbfiiûant ièrviteur , Batteux* 



= PRÉFACE 

pe la première édition des Beaujiy 
Arts réduits à un même prin^, 
cipe. 

\JN ie plaint tous les lour&de 
la multitude des réglés.: elles 
embarraflent également & fau- 
teur qui veut compofer » & 
Famiatéur qui veut jugen. Ja 
n'ai gardé ; de vouloir ici en 
augmenter le' nombre. Fat un 
deflein tout différent : c*eft de 
rendre ie fardeau pkisiéger ^ ôc 
la route fîmpleV - 1 
'. Les règles le fout multxpUées 
par k^ obifesrvations faîtes fiir 
les Ouvrage&î . elles doivent -fe 
^p1sfi£3rr^ ea raineoant .ce^ 



jsvl P R E F A C E. - . 

fljê,mes obfervatioîïs. à,des prii*' 
cipes cammuns. -ïmitQçs les 
vrais Phyifîciens , qui amaffent 
des expériences , & fondent 
enfuîte fur elles un fyftême qui 
les réduit en principe. ' - \ 

- Nou^ foinraes îtrèfif^richês .ea 
obfervatiops t c'éftuwfowdsiqul 
s'jdft grofli dé jour en jour'de- 
puisc la naiffance des Arts juf^ 
qû'ànDus^Maisxa fi?nds ifirriche^ 
nous: gêrie-i|dvis rcJu'ilVtie; nous 
fertOn.lit'^ owîétiidieuoEnrvBwt 
fevoirlâc: tout s'échappe v parce 
qu'il .y à. 419 mxoihte înfiriiide 
parties qui 9 n étkpt nuUemefil: 
làsêéi(érktfQÏiBi^''MeS(^t qa'ihne 
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PRÉFACE, xvîj 

branches qui tiennent aune mê- 
me tige. Si on remontoit jufqu- à 
leur fource > on y trouveroit un 
principe afïezfimple, pour être 
faifi fur le champ > & aflez éten-* 
du ^ pour abfbrber toutes ces 
petites règles de détail , qu'il 
foffit de connokre par le fenti- 
ment , & dont la théorie ne 
fait que gêner Telprit y ùlïïs Fé- 
clairer. Ce principe fixeroit tout 
d^un coup ceux qui ont vérita- 
blement du génie pour les Arts, 
& les aifranchiroit de mille vains 
fcrupules , pour ne les foumet- 
tre qu à une feule loi fouverâi^ 
-ne , qui , une fois bien com- 
prîfe , ferbit là bafé i le précife 
& l'explication de toutes les 
autres. 



xviij r R È PA C E. 

Je feroîs fort heureux , fi ce 
deflèin fe trouvoit feulement 
ébauché dans cet Ouvrage , que 
je n'ai entrepris d^abord que 
pour éclaircir mes propres idées. 
Ç'eft la Poéfîe qui Ta fait naître. 
: Tavois étudié les Poètes , 
comme «on les étudie ordinaire- 
ment 9 dans les éditions pCi ils 
font accompagnés de remar- 
ques. Je me croyois aflez inftruit 
iians cette partie des Belles- 
Lettres , pour paffer bientôt à 
-d'autres matières. Cependant 
vivant que de changer d'objet ^ 
je crus devoir mettre en ordre 
les connûiilànces que j'avois ac^ 
.quifes , & me rendre compte à 
jnoi-méme. 
Et pour commencer par ucbe 



P R È FACE. xiie 

idée claîrè ^ diftinûe , je me 
demandai oe. que c'éft que ila 
Poéfîe i ;^ en quoi elle diffère 
dj? laPrtïfe? . \: 
. Je croy ois la réponfe aifée : il 
eft fî facile de fentir cette idiffé- 
rençe : mais ce ji'étoit point aA 
fsz de fentjr ; je youlois une dé- 
finitio^î exaôe. 

Je reconnus bien alors que 
iquand j'avois juge des Auteurs » 
x'étoit; iine foxt^ .d'inftinfit c^ 
^fayoic guidé ^ plutôt que la 
:fcience & le raifùnriement. J» 
fentis les.rifques que j'avois cou- 
rus , A les erreurs où je pou'- 
^vois être tombé ,;fftU té d'avoir 
réuni la lumière dô Telprit avec 
Timpreflion reçu.e. 
., Jq me faifois d'autant plus de 



3K p:réfac\é^: 

reproches , que je m'^imagînoî» 
qiie cette lumiefi^ &ces princi-» 
pes dévoient éjEre da^is tous lei 
ouvrages où il eft patlé^e Poë^ 
tique ; & que c'étoit par diftrac- 
tion 9 que-je ne les avoispas mille 
fois reniarqués; Je retourne lur 
-mes pas , j'ouvre, lé iivi'é dé Ml 
RoUin ; je trouve , à Tarti^iedié 
fa Poéfie , un difcours foirtienfé 
fur fon origine & fur fa deftina- 
«ion vqin doit être toute âiiprcM- 
<it de^la vertu. On y dte le» 
feeaust endroits d'Homère : oè 
y donne la plus jufte idée de 1» 
fublime Poéfie des Livres faints : 
inais c'étmi une définition que 
'je 'demqndbis.- ^ ' 

Recouron^-aux ©acierfe^^' aux 
^ITus 9 au:&: d'Aubignacs : con- 



fi»ltçn3giilf!.'îi<)uy^att leffRemsur- 
ques i^les .Réflexions » les Dif. 
iêrtatHMis des célèbres' Ecrî- 
yainsrjBi^Sipaîitoûtoîx'nfi prouve 
4^ ^^s;idé,çaLfemblaWes jLuxré- 
ffo^fès: d^s, '.Oracles; ohfcùns 
verfl_ involveris. On parle de feu 
.divin i d'énthoufiafme , de tranP 
^ofts > d'lïieurew»i<délires.> tous 
gr^n^s jnoîjs;» guj étonnehtro- 
f eille & fle difentirien à Yd^n^. 
■ Après taQt de recherches inu- 
.tiles , & n'pfànt entrer fed dans 
:tme 'ximime:q\4 > vïie, de; près!, 
pftroiffoitî^il iobfcUnB ; je itf aWfai 
. d^ouvnir- :Arifto!fe, dont ^ ^'âVois 
:Oi}i . yaater , la. Poétique,. Je 
^crpyois qu*îl avoit.été confulfeé 
I^-CQpié/par.tou^clçsjtoaStceéfdB 
lï^: Kùfî^urt tie;i>v^aiéWJpâs 



ii^en avoit rien tiré : à Textep^ 
tîon de quelques Commenta- 
teurs ^ lelquels h*ày.aiït fait 'dé 
•fiftéme , qu'autant '^u il' eii îz}^ 
lôit , pour -l^lairfcii* à-ipeii-prèè 
le texte , ne me donnèrent que 
^es commencemens d'idées ; 6c 
<cesî idées étaient fi foîîîbrés, S 
-envieloppéês î ô abfcures > que 
.Je défelperaï prefqùé de trouver 
-en aucun endroit , la réponfe 
précîfe à la queftîon'que je m'é- 
,«o5$ propofée \ &c ^iî «sf ^tfft 
; d^abàrd piaru fi facfle ià; r^foùditf. 
/ Cëpôndàntdè principe de^^l-î- 
initatipn^ que le'Phiiofb|>b e Ctêz 
•établît pour-' les Beaus: Arts>, 
Tni'a;^oît frappée JV« avôisfehti 
< la }Ufttt0e^pOUr ta Peinture ^ qiii 



PRÉFAÙÉ. xxîîj 

éftûne Poéfîe muette. T'en rap- 
prochai lès idées d'Horace, de 
Boileau , de quelques autres 
grands Maîtres. J'y joignis plu^- 
fieurs traits échappés à d^autrë* 
Auteurs fur cette matière î la 
maxime d'Horace fe trouva vé- 
rifiée par l'examen ; ut Piciura 
Poëjîs. Il fe trouva que la Poéfîe 
étoit en tout une imitation , de 
même que la Peinture. J'allai 
plus loin : j'eflayai d'appliquer 
le même principe à la Mufique^ 
à l'Art dugefte , & je fus étonné 
de la juftefFe avec laquelle il leur 
convenoit. C'eft ce qui a produit 
ce petit Ouvrage , où on fenfr 
bien que la Poéfîe doit tenir le 
principal rang ; tant à caufe de fa 
^gnité , que parce qu'elle en \ 



^y PRÉ F4 € ^^, 

^té j'pccafion. Il s'eft formé pitfr 
que feasdeflein , & par unepro- 
greffion d'idées dont lapremierç 
Si été le germe de toutes les 
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ï- TRAIT É- 

iA plupart de ceux qui) ont 
^ voula traiter cks.beauxArtt, 
^ rontlaitilans^totts ^es^etn^, 
_ , J arôciphis • dWIientâtiûti que 
d'ex^hruds iëu .de £tiii{Jlicité. Qtr'on 
^1 )uge par l- èicenapik de la Poé&.: Qa 
oroit en dotiAer des idées fuites en di- 
fant c[U'dle embfaflè tous les Arts i 
c*eft , dit on , un compofé de Peintu- 
re, deMufique'ôC d'Éloquence. 

Comme l'Eloquemie , elk parle : 
elle prouve : elle laconte^ Comme la 
Tome L A 




a" ' Les Beaux Auts - : 
IVIufique, elle a une marchç réglée^ 
des tons , ie$ cadences donc le mê^ 
lange forme une forte de concert. 
Comme la Peinture , elle delEne les 
objets : elle y répand les couleurs \ 
elle y fond toutes les nuaiicës'delâ 
nature : en4in mot , elle fait ufage 
des couleurs jSc du .pinceau: elle em- 
ploie la mélodie & les accords : elle 
montre la vérité ^Sc fait la £aire aimen 
La Poéfie embrafle toutes fortes de 
matierêjs ; elle fe chargé de cé'^qu'il. y 
a. de plus brillant dans TJ^illpire : elle 
entre dans tes 'chiam^s'de la^Pbilo- 
fophie : elle s'élance dans les Cieux , 
pwr y admirer la marche^ dejsi.A|lre^: 
elfe s^enfoncè dans les abymès ," pour 
y examiner les fecrers dé làoature;: 
elle pénètre jufque chez les morts , 
pour y voir les récàmpenfés de^ juftês 
i&'les fuppliceS}des!ifnpies : elle coài- 
prend .tout l'univers. : Si ce^nioteie/Qe 
lui fùffit pas: 'y elle créé des n^oqd^s 
nouveaux, qu'eHeiéfxtbeUit de derniè- 
res enchantées y qu'elle peuple de miMe 
habîtans diversi Là , composant les 
êtres à fon grè y eUe n'enfante riçn 
qufe de parfait^:, dble eâçhérît fur tou- 
tes les produâiai^ de la nature» C'eft 

... i 



HÈDUrrs A UN Pkincipie. j 
^06; efpece de magie : elle fait illu- 
iion aux yeux ,à rimagiaation., à YtC 
{)rit même , & vient à bout de pro* 
-curer aux hommes y des plaiiirs réels , 
par des inventioiis chimériques. C'efi: 
aiflfî que la plupart des Auteurs ont 
parlé de la Poéiie. 

Us ont parlé à peu-près de même 
des autres Arts. Pleins du mérite de 
ceux auxquels ils -s'étoient livrés , ils 
nous en ont donné des defcriptions 
pompieufes , pour une feule définition 
précife qu'on leur demandoit ; ou s'ils 
ont entrepris de nous les définir y 
comme la nature en eft d'elle-même 
très-compliquée , ils ont pris quelque- 
fois l'acceiToire pour reffentiel , & 
Teffentiel pour Taccefloire. Quelque- 
fois même entraînés par un certain 
intérêt d'Auteur , ils ont profité de 
Tobfcurité de la matière , 8c ne nous 
ont donné que des idées formées fiar 
le modèle de leurs propres ouvrages. 

Notre objet dans ce premier Traité 
eft d'écarter c^s nuages , d'établir les 
vr^s principes des Arts , & d*en fixer 
les notions, avec le plus de précifîon 
qu'il fera poffible. 

Il eft divifé eA trois parties. Daï» 

Ai 



^ Les BkÀ'u'x Akri 
la première, oh «xâihihe quelle péûk 
être la nature dés Arts , qiiélfes eu 
•font les parties & les différences eflea- 
ttelles. On tiidntte parla KjUalité même 
de Tefprit humain ,* que nmitetîon 
de la natute doit être leur objet com- 
mun ; & qu'ils ne différent e'ntr'eùk 
que par le n:io3refa' qu'ils 'emploient , 
pour exécuter cette imitation. Lés 
moyens de la Peinture , de la Mu- 
fique, de la Danfe font les couleurs, 
les fons , les geftes ; celui de la Poé- 
fie eft le difcours. De ibrte qu'on 
voit d^un côté , la liaifon ihtihiè & 
Tefpece de fraternité qui uïïit tous 
les Arts (a) , tous enfâns de la Na- 
ture , fe propofant le même but, fe 
réglant par lés mêmes principes : de 
l'autre côté , leurs tJifférencès parti- 
culières, ce qui Ies^fe|iare & les^drftin- 
gue ehtr'eux. 

Après avoir -établi la Nature ^ dès 
Arts par ceîle ' du -génie 'de rhornme 
qui les a produits*; il étôit naturel 
de- penfer aux p^rétives- qu'on- pcmVdit 
tirer du fenfrmcht ; d'autant plus, 

(a) Ettnim omncs Arus qutt ad ■ humanita^fm pef 
ttneut , habene quoâdam commune vinculum , & quafi 
£ognation€ quidam intîr fi' chntlncntur* Cic»proAi* 
chia Poëca. 



RÉppjTs A UN Principe. $ 
^Ufi • c*€ft le Gpût qui eft Ig juge-né 
detqius Iç&be^ux Arts 9 & que la rai* 
ion même n^établit fes règles , que, 
pas rjsip]^^ à liii;4^.ppui;^i plaUre ; 
^ s'il &^t];oyvpJcque k.Goûç fût d'ac- 
qofé a.yeç le G^ij& , ;è^ q^'il concou-i 
rût J^ prefcr'ure les «lènje^ règles pouf 
tous lès Arts en général Se. pour cha- 
cun d'eux en particulier ; c'étoit ua 
nouveau degré de certitude & d'évi- 
dence ajouté aux premières preuves; 
C'efl: ce qui a fait la matière d'une 
feponde Partie , où on prouve , que 
le bon Goût dans les Arts eft abfo- 
lument conforme aux idées établies 
dans la première Partie ; & que ks 
règles du Goût ne font que des con* 
féquences du principe de rimitaticai : 
car fi les Arts. font eiTentietlement 
imitateurs de la belle Nature ; il s'en- 
fuit que le Goût de la belle Nature 
doit être eflentiellement le bon goût 
dans les Arts. Cette conféquence fe 
développe dans plufîeurs articles , oà 
on tâche d'expofer ce que c'eft que 
le Goût y de quoi il dépend , com- 
ment il fe perd , SCc. &C tous ces 
articles fe tournent toujours en 
|)reuye dir principe général de Ticai:; 



i: ■ Les Beaux Art» 
ration , qui embraflè tout. Ces deux 
Parties contiennent les preuves de 
taifoimement. 

-Nous en- avon$ ajouté une troifîe- 
me, qui renferme celles qui fe tirent 
de l'exemple même des Artiftes. G'eft 
la Théorie vérifiée par la Pratique.. 
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PREMIERE PARTIE. 

Ou\\f^9,l ÉTABLIR LA N^TCTRS DES 

: Akts par celle du Gèsjx qui 

LES PRODUIT. • 

ILn^eA pas néceflaire de commen- 
cer ici réloge des Aits en général. 
Leurs bieqf^itSxS'dnnoncent afTezd^eux- 
marnes : tout TUnivers en eft rempli. 
Ce font «ux qui ont bâti les villes , qui 
ont rallié les hommes difperfés 9 qui 
jas ont polis , adoucis , rendus capa* 
bles de la fociété. Deftiiyés les uns % 
nous fervir , Jes autres à nous char- 
«pier ,: quelques-uns à faire Tun 8c 
r^utre enfemble , ils font devenus en 
quplqçe forte pour nous un fécond 
ordre d'élémens » dont la nature avoit 
réfervé la création à notre induftrie. 



t 
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G H AP I;T R E I. 

Définition. , Divifiçn -, . & . Ûxigint 
• ' des Arts éh'généraU ^ 

faire bien , f^ fut peut êcre £ait bien 
eu mal. Car ce qui ne peut être fait 
que bien ott que mal tfa pasbefoixfc 
d'art; • ; ■ ' ' ''[- ^-J ' ;. 

Ces relies ite fonf^ue dès {rfincî^ 
pes généraux, tirés d'abfervationspâr-* 
ticJuHeres plufieurs fois tépéfées ^, bt 
toujours Térifiées par la répélitiouè. 
Par exemple , xm a obfervé qû^un ora*- 
teur indifpofoît fes auditeurs , lort 
qU*en commençant , il -montrolt ée- 
l'orgueil y de l'impudence ; on en â 
tiré la règle générale qui veut* que 
tqnit éxorde foitmodefte. Ainfi tmi^ 
obfervatron renferme un précepte, 8Ç 
tout précepte^^naît^^-ûne «bfervation-*. 

Le premier inventeur des Arts eft 
le befoin , le plus ingénieux de tous, 
les maîtres , 8c cdjui dont les leçons, 
font le mieux écoutées. Jette en naif- 
fant , comme le difent Lucrèce & 
JPliae ; nud fuc la terie nuë ; Bysmt 



Ri5duits a itn Principe. 9^ 
^u-dehojs de lui le froid , le chaud , 
Ihumidité , les chocs dçs autres corps; 
au-dedao^ la f^ioi 9 la foif , qui l*a« 
.Verridoient viyejQdent de fong^r aus 
remèdes , -rhommepe put refter lojng- 
tetns disQS lïnaôion. Il /e feot^t fprcé 
de chercher des moyens v i* w trouva,. 
Quand il Us. eut trouvés , ji les per- 
feâionna , pour les rendre d'un ufagç 
plmJRir , plus rfecile ,|)|us complet, 
quand lebeibin/eflditrQit.>Mn(i quapd 
fl.eut fe;ïU , px e?sfimçl^ j rinçomoio* 
dite de I0 pluie , U.ch^rcha un abrû 
$i ce {fut quelque ^thx^ touffu ^ il s'a«^ 
y ifa bientôt , pour mieii? aéurer le 
couyert, d'w .ferrer les brpnchçs , de 
les jentrelacer ,. de ioiqdre entre ellesF 
celles de plufieurs prbres , ^iSn de fe 
prpcuner.un toîtplyisitepdu? Pl«s%, 
plus Gommode rfA\\r fsifaniijie , pour 
fes provifions , pour quelques trou- 
peaux. lEafin Ut .Ql^ferptiçps s'étant 
multipliées , il!ioduftrie oÇc le goût 
ayant ajouté de jour jen jour aux.pre-^ 
miers eff^is quelque chofe^de nouveau, 
fi)it pour confojider rédiÇçe , foit poi»r 
rjenabelUr ^ il js'eft fooijé avjçc le temiJ 
cette fuite de préceptes qu'op a apr 
. pjeUée Ardûteâure ^ .1^ .q^i eA i'vi 

As/ . 
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de faire des demeures folides , com^ 

modes & décentes. 

Les mêmes obfervations furent faî^ 
tes fur toutes les autres parties qui 
dnt rapport aux moyens de confervec 
h vie* , ou de la rendre plus aifée Se 
pkis douce : c'eft de-là que font venus 
tes Arts de nécefficé & ceux de com^ 
modité» 

Quand on a pourvu au néceflàire 
£c au commode , il n'y avoit plus qu'un 
pas pour arriver à ^agrément, qui eft 
un troifîeme ordre de befoiopour les 
délicats. Car le commode tenant une 
e/pece de milieu entre le néceflsKre ôc 
ce qui eft de pur agrément , mené de 
Tun à l'autre ; puifque le commode 
n'eft autre chofe qu-un néceffaire aifé, 
& qUe , d'un autre côté , Tagrément 
ne femble être qu*ua degré de com^ 
modité de plus. i 

Ainfî Ton peut diftinguer trois eA I 

peces d'Arts , relativement aux fins 
qu'ils fe proposent. 

Les uns ont pour objet îes befoins 
de l'homme : la nature qui Ta expofé 
à mille maux , dc qui femble l'aban* 
donner à lui-même dès qu'une fois il eft 
ja^j ayaat vouki ^ue les remedes-ficks 
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préfervatifs qui lui font néceffaires^ 
fuflent le prix de foû induftrie & de 
fon travail. C'eft de-là que font fortis 
les Arts mécaniques. 

Les autres ont pour objet le plaifir» 
Ceux-ci n'ont pu naître que dans le 
fein de la joie & des fentimens que 
produifent rabondance & la tranquil- 
lité : on les appelle les beaux Arts par 
excellence. Tels font la Mufique , la 
Poéfie , la Peinture , la Sculpture , & 
l'Art dugèfte ou laDanfe. 

La troifieme efpece contient les 
Arts qui ont pour objet Tutilité & Ta- 
grément tout à la Cois : tels font l'Elo- 
quence & TArchiteé^ure : c*eft le be- 
foin qui les a faitéctore , Sc le goût 
qui les a perfeâionnés : Ils tiennent 
une forte de nùljeu entre les deux au- 
tres efpeees : ils en partagent Tagré* 
ment & rutilitè. 

Les Arts de te première efpcce em- 
ploient la nature telle qu'elle eft, uni- 
quement pour Tufage & le fervice» 
Ceux de la troifieme , l'emploient en 
toptfliffatit , pourrie fervice & pour 
Fagirément. Les beaux Avts ne rem- 
pilent point i; ils W font que Tim'itier 
châcuA àle^màdiere : ce quia befojjti 

Aa 
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4'étre expliqué , iSC qui Ile fera dan^ 
'le chapitre fuivant. Ain(i la nature feule 
iéû Tobjet de tous les Arts; Elle eoà* 
tient tous nos beibins &.tou$mos plai- 
nts ^ les Arts mécaniques^ ^le^ Arts de 
^oût ne font faits que pour les en tirer^ 
Nous neparleBoos. ici quedesbeàusc 
Arts, c'eft-à-rdite, de ceux dont l'ob- 
jet eft de plàîre : 8c. pour le» mieus 
connoitre remontons à là caufequiles» 
:a produits. 

Ce font les^iioainies qui ontfaitiâs: 

rAïts : & c'eft pour euxf^niétnes qu'ils les 

•Oûtfaits.Ennuyésd'unejouiflanc&tr(^ 

•UBiforme des: objets ,^itie leur offrott 

-la Nature toute fimple,f&i(è) trouvant 

d'ailleurs dans une fiiuation propre ât 

^i^ecevoir le plaifir ; il&.eureat recours 

•à lœr génie pour fe procurer un nou- 

-vel circ^e d'idées ôc é^ fentimens qui 

réveillât leur eiprit de radnaât leur 

.goût. Mais que pouvoit faire ce génie 

-borné dans fa fécondité 8c dansiê» 

vues , (qu'il ne pouvoit porter plus loin 

^^ue la Nature^j de. ayant d'un autfe 

côté à travaHlèrpourdeshon^mesdcHit 

les facultés étoiearirefierrées.^ans les 

mêmes bornes ? X^ous {treSort^^éù^ 

/xent AécejQTalrenMJitift^iséduirerjà^liMC^ 
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.QO choix.des.plus belles parties delà 

Nature, pour enfermer un tout exquis^ 

qui fût. plus parfait que la Nature elle* 

même ., feus cependant cefler d'être 

jaaturel. Voilà le principe fur lequel a 

idû.tiéceflakemênc fe dreflerlè plaa 

-Êotad^tientaldesiÂttSiÂique lesgiaods 

^niââ»sjmtr(ukvL dans itous lescfiedes.^ 

Jt>'ôùje.Gondus.:pi«mîéfeinent, que 

te^^énje ^ quiuâftfe psrejdes A^ts y doit 

imiter la ^tur«« jSecQndçmeat^qu-it' 

-ne ddit.^nt fimiteriteUe i^u'elk-eft 

Dordioairementy teUerqujeUe ifiepréiènte 

ÀaousctDUs lesi}auts« iTroifiénpeoientr 

iquei:le goât ))p^;»ifiqui les Arts font 

Êiits :& qui en:eft le jugé, 4oit être 

li^msÊdt quand ia Namre ek bien choir 

iîe & hJeo^imitée par les Arts» Ainfi,. 

itQutes ]&ûs>preu\^s. doivent' cepdre à 

létahlif rifloitatignide^ia belle ^ture, 

par Ja joatureiiniême du:génie qui les 

^produit 9 cp^r .celletdiufoût qui en el^ 

I-arbitte t&p^r la ptatique des eiu^el^ 

liens. Artiftes.. 



-m 



^t4 «' Les Beaux Arts 

CHAPITRE IL 

Le Génie n'a pu produire les Arts qus 
par Vimitationi ce que c^eft qu^imiter^ 

L*EsPRiT hurnaiti ne pent créer 
qu'improprement : toutes fes pro- 
duâions portent l'empreinte d*ua mo- 
dèle. Les montres mêmes , qu'une 
imagination déréglée Se figure dans 
fes délires , ne peuvent être compo- 
fés que de parties priTes dans la Na- 
ture. JEt fi le Génie, par caprice^ fait 
cde ces parties un af&ihblage contraire 
:aux loix naturelles; en dégradant la 
Nature , il fe dégrade lui-même , 8c 
fe change en une efpece de folie. Les 
limites font marquées y dès qu'on les 
. pafTe y on fe perd. On fait un chaos 
plutôt qu'un monde, & on baufe du 
défagrément plutôt que du plaifir. 

Le Génie qui travaille pour plaire> 
oe doit donc , ni ne peut fortir des 
bornes de la Nature même. Sa fonc- 
tion confifie , non à imaginer ce qui 
ne peut être , mais à trouver ce qui 
eft. Inventer dans, les Arts, n'ieft point 
donner l'être à un' objet , c'eft le re* 
cQonoître où il efi; ^ ^ ççmme IL efi^ 
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•Et les hommes de génie qui creufent 
le plus, ne découvrent que ce qui 
exiftoit auparavant. Ils ne font créa- 
teurs que pour avoir oWervé; Sc ré- 
ciproquement , ils ne font obferv»- 
teurs que pour être en état de créer* 
Les moindres objets les appellent. Ils 
s*y livrent : parce qu'ils en reik>por« 
tent toujours de nouvelles connoi^ 
fances qui étendent le fonds de leur 
efprit y Se en préparent la fécondité» 
Le Génie eft comme ta terre , qui 
ne produit rien qu'elle n'en ait reçu 
la femence. Cette comparaïfon, bien 
loin d'appauvrir ks Artîftes, ne fert 
qu'à leur faire connoitre la fource 8c 
rétendue de leurs véritables richef- 
fesy qui par-là , font immenfe$;puiA 
que toutes les connoifËinces que Tef- 
prit peut acquérir dans la nature y 
devenant te germe de fes produâions 
dans tes Arts ,ie Génie n'a d'autres 
bornes, du côté de fon objet, que 
celles de l'Univers. 

Le Génie doit donc avoir un ap- 
pui pour s'élever 8c fe fou tenir , SC 
cet appui eft ta Nature. Il ne peut lia 
créer : il ne doit point la détruire ^ tt 
fe peut donc ^ue la fuivre Si ïiw^ 
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•ter y & par cpnféquent tout ce qu'il 
produit ne peut être qu^in^iiation. 
. Imiter , c'eft cppier un ovpdele. Ce 
terrpe contient deux j4ée^. i^. L'ori- 
ginal Qu le prototype. <jMi porte les 
^iraits qu'pn v^Hit îmUei;^ ^^. La copie 
^ui hs repr4^6i|te» 

La Natore, c'Qft-àTjiirev.tout ce gut 
mH 9 ou» que nous concevons aifëmènt 
•(Comme ppffible, .voilà: k prototype 
jou le, modèle des Arts» 
, jPpur eapliquer c-eci nettement , .on 
.peut diftinguer , en quekjiie yfone ^ 
quatre mondes : le n^pn^e ea(i(l^nt ^ 
jc'ell rUnivers3Ôueljj?iiyfîq>ue, mo- 
ral, politique , dont opi^s faifpps par* 
tie : le monde hiftorique , qui eft peu^ 
plé de grapiJs.nQflÇis^, & çetàpU de 
faits célèbres : Je iDpi^c^.fi^buleuxqui 
efl: rempli de Diei^x ^ de Hérp^ ima- 
.glnjaires y enfin le monde idéal pu 
poifible» où tous les êtr^s .liftent 
dans les généralités £suleiiient , ôc 
d*où l'imagination.pe^tftirer des ift- 
.dividus qu'elle caraâçriie. par to^s les 
traits d'exiftençe:& <le prppriéfé./Ainfi 
Ariftophane peignoit Socrate , fujet 
tiré de la foçiété , alors çxiAante. Le^ 
i^r^Qes CojQit tirés de riûfipire ; Még 
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défi q(1 tirée de ia fable : Tartuffe 4i| 
Hionde poffîbte. Voilà «n général cq 
qu'qû appelle; Nature, llj^nt , coaG^-r 
me nQ\x$ veaoQs de te dirf^ , <{^x^ Hiv? 
du/lrxeM^ imitateur qit^ toqjours lef 
yeu^ attachés fur elle » qu'il la coq* 
tennple . ians ceiÇ^ ; Pourquoi ? Parce 
qu'elle renferme tous les plans de$ 
ouvrages réguliers, & les deflèins de 
lous les ÇKHif^mens qui peuvent nous 
plaire. Les Arts ne <7éent point kurf 
règles : elles font indépendantes de 
iear caprice , ^ invariablecn^t tra* 
CMS dtems i*c»uipie de la Natur?* 

Quelle eft donc la fonâion des 
Arts? Ceftde tranfporter les traits 
qui^ font dans la Nature , & de le$ 
préfenter dans des objets à qui U/i nç 
/ont poine naturels. 6'efi; aîn^ que 
Je ciii^u dp St^uairf montre un hé^ 
iros dans un h^oç 4e ms^rbr^. Le Peio^ 
tre par fes couleurs , fait fortir de 1^ 
toile tous les objets vifîbles. Le Mur 
iiciqnpaj: des fo^is art\&àels fait gron- 
der l'orage ^^ taivlis m% Ifmi ^ft ç^ 
«^;.8cle.P^te ei^a par fQni^|i(ex}« 
:tioin Sç par rharpfqiye <k &s\^fs^ 
TenflipUit ppjMre c^Cp»t id'îimage? feWSfiH 

. ^^ notre £«m h i^m^^ ^&^^% 
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fouvent plus charmans ques^il^ étoieni 
vrais & naturels. D'où je conclus ,^ue 
les Arts , dans ce qui eft proprement 
art, ne font que des imitations, des 
reffemblances qui ne font point là 
nature , mais- qui pâroiffent Pêtre ; 
& qu'ainfi la matière des beaux Arts 
n'eft point le vrai , mais feulement 
le vraifemblabie. Cette conféquence 
eft aflèz importante pour être déve>- 
loppée & prouvée fur le champ par 
l'application*. 

QU'eft-ce ciue la Peinture 1 Une 
imitation des objets vuibles; EHe n'a 
rien de réel , rien de vrai , tout eft 
phatitôme chez elle', 8c fà perfec- 
tion ne dépend que de la reflemblan*', 
^e avec la réalité^. 

' La Mufiquc & la Dfanfe peuvent 
bien régler les tons 8c les geftes de 
Tarateur en châtre , & du^ citoyen 
qui raconte . dans la converfatioh ; 
mais ce n'eft point encore là , qu'on 
les appelle des Arts proprement. Elles 
•peuvent auffi s'égarer , Tune dans des 
xaprtces , où les fons s'entrechoquent 
'fiinsdeffeki ; l'autre dans des fecoufEbs 
'ée des ikuisde fajataiiîe : mais-nl Tunè 
|û l'autre ^ elles oe font plus aloj^ 
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dians leurs bornes légitimes. 11 faut 
donc, pour qu'elles foient ce qu'elle* 
doivent être , qu'elles reviennent à 
l'imitation : qu'elles foient le portrait 
artificiel des paffions humaines. Et 
c'eft alors qu'on les reconnoît avec 
plar£r , 8c qu'elles nous donnent YeC» 
pece & le degré de fentiment qui nous 
iàtisfait. 

Enfin la Poéfie ne vît que de fiâion* 
Chez elle le Loup porte les traits dé 
rhomme puiflant 8c in jufle j TAgne^u ^ 
ceus de l'innocence opprimée*. L'E- 
glogue nous offîre des Bergers poëtr« 
ques qui ne font que des reffèmblan- 
ces y des images. Xa Comédie fak lé 
portrait d'ua Harpagon idéal , qui n'a 
que par emprunt les traits d'une aya-<^ 
rice réelle. 

La Tragédie n'efi poéfie que dans 
ce qu'elle feint par imitation. Céfar 
a eu un démêlé avec Pompée , ce n'efi 
point poéfie, c'eft hiftoire. Mais qu'on 
ïnvente des difcours y des motifs ^ des 
intrigues y le tout d'après les idées 
^ue l'Hiftoire donne dfes caraâeres Sc 
<de la fortune de Céfar & de Pompée ; 
Toilà ce qu'on nomme Poéfie ^ parce, 
que cela feul efl TiHivrage du Géni# 
ik^erArtc 
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L'Epopée enfin n'efi qu*ua fécH 
â'a£^ions poffibles y préfen.tées avec 
tous Içs caraéïerQs de rexiftencct Ju-r 
non 9c Enée n^onc jan^ajsi gi dit» nf 
fait ce que ViUgiltî le^r attryDqe ^ ma.iç 
Us oot pu le faire ou \e dire„ ç'eft %fle? 
pour la Poéfie. Ceft un apçnfopg^ 
perpétuel , qui a tous ks.cgra^rçf 
de- la vérité. . . 

Ainfi f tous tes Arts 43ns tau| ce 
qu'ils ont de vr^is^ent- ^rtigçiei, n^ 
(oat que des choTe^^ imagjnpiref , des 
êtres feints ) cpoié^ ^ ipiit^s.d'^l^ès 
tes irçrltSbres. C*eft pcyr c^Ia qu'on 
met fans ceiTe l'Art en opponûon avec 
la Nature : qu'on n'entend par-tout 
que ce çri ^ que c'eft ta Nature qu'il 
ig^ iflftiwr : que i*Art ^ft pariait qu?n4 
il la repréfente parfaitemrent : en^f 
S^ .les phfBf-d'cBJî^res <|§ Î-Art , font 
çf3^ qui limitent fî b^^n {a Na^^re ^ 
im'qa les pren4 ppur la Naiturç elîer 

Et mm imit»tiflp , pQW l^qyellè 
IH?«^ aîw^ns JPUS yng dîfpfffipf>n fi ?m- 
fjliejle ^ pulfquis c'eft IjSsceiiiplç qui 
jiilgcuit ^ qMÎ j:^ liB jepri? hupï.?in, 
^iviB^uf nd cxf^nffla , çe»e jwnitatipn ^ 
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tes du piaifir que caufent les Ans; 
L'efprit s^M^ce dârifs b comparaifon 
du modèle avec le portrait; & le ju- 
gement qu'il en porte , feit fur lui 
une imprefliôn d'autant ptus agréable, 
qu'elle lui eft un témoignage de fa 
pénétration Se de fon intelligence^ 

Cette doôrine n'eft point nouvell^. 
On la trouve par-tout chez les Àa- 
cîens.Ariftote commence fa Poétique 
par ce principe : que la Miidque , la 
Danfe , la Poéfie , la Peinture font 
des Artts imitateurs (a). Ceft là que fe 
rapportent t6«utes les règles detia.Poë- 
cique. Selon PlatoTi ,pour êtrePoërc , 
il ne iûiSt pas de raconter. Dans (a 
République , il condamne la Poéfie ; 
parce qu'étant efTentiellement \ine imi- 
<p i ' ■ > ' ■ ■ ■ ' ■ 

»i^ov. P^'ét, cap. /. 

M. Reitiondxle S« Mard qui a beaucoup pflé- 
chi fur Te^i^ce- de la. Poé£e » & • qui nf écrivant 
que pbur 4es délicats s'a dû. prendre quie U-iâ^eur 
de fon fiijet , iette le même Principe dans une de 
f es Notes. Voici Ces termes : »t On n^y^feâ]^ pas 
M affez , la Poéfie » ia'MUfique , la Peinture , font 
»» trois Arts <k>niacrés au pKitfir , tous' trois faits 
» pour imiter la nature, tou^ trcrïsdéftinés àimi- 
»» ter les mouTem^tas de Tarae : Tes'tirer' de là , 
«> e'eftles déshoitofor ^ V^ft^lçs ixtoncreripit» leuc 
9» çndroit £oible« 
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tatibii) tes objets qu'elle imite peu>< 
,wnt intéreflcr les moeurs (a). 

Horace â le même principe dans 
ion Art poétique. 

Sifautoris eges aulaa maneittis . « . • « 
^^tatis cujujque notundijïuit tihi mores , 
' Mohilibufqut âecor naturis danius & annU» 

Pourquoi obferver les mœurs , les 
étudier? N'eft-cepas à deffein de les 
copier? 

Rcffiee txemplar morum vitttque , jubtho 
JOêSbim imitatorem , & vivas hine duetrt pocis» 

Vivas voces duptrc , c'eft ce que 
nous appelions peindre d'après na- 
ture. £t tout n'eft-il pas dit dans ce 

(o) Plutarque cite fur cette matière l'autorité 
4e Platon , & l'explique d'une manière fi claire , 
qu'il n'eft pas poffîble de s'y refuier. »» Platon lui- 
9t même , dit-il, a enfeigné que la Poéfie ne con- 
«t fifie que dans la fable : & if définit la fable , un 
. »f jécit menteur reiTemblant à la vérité : ainû il 
99 n'y a rien de réel. Le récit dit ce qui eft : la îz* 
9K Ue eft.t'image & la reâemblance du récit. Et il 
M y a auffi loin de celui qui faiit la fable à celui 
.9» qui fait le récit » que de celui qui a fait le récit » 
. » à celui qui a fait l'aâion ; y nwjjTweiî îrt^i 

gior, Athen. M. de Fontenelle a exprimé la même 
penfée dans fa lettre aux Auteurs du Journ. des 
Savans , tom. 5. de la dernière édition : >» Un 
/ 9> grand Poëte, dit*il , (î on entend par ce mot, 
»» ce que l'on doit , eft celui qui fait , qui invente « 
»> qui crée. La vraie Poéfie dWe pièce de théâtre, 
w c'eft toute fa conftitution inventée & créée. . . • 
M & Polieuâe ou Cinna en profe feroient encore 
K» d'admirables produâions aun Poëte, 
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leul mot: ex noto ficlum carmcn fi* 
quar'iJp fçindcai, j'imaginerai d'après 
ce qui eft connu des hommes : on y 
fera trompé, on croiïa voir la nature 
elle-même , & qu'il tt'eft rien de fi aif^ 
^ue de la peindre de cette forte : mais 
xe fera une fiâiôn , un ouvrage de 
^éniç ^ - au-deffus des forceS' de tout 
;€fprit médiocre y fudct multùm fruf- 
traque laboretà 

Les termes mêmes dont les Anciens 
fe font fervis en parlant de Poéfîe» 
prouvent qu'ils la regardoieiil cqnu 
xnè une Imitation» Les Grecs difQier^t 
«rfl*ri» &jitl/tî;*/é*». Les Latins tradui- 
jfoient le premier terme par fdçere-; 
les bpns Auteurs difent^it^repocma, 
ç'eft-à-dire, forger, febriquer , créer : 
& le fécond , ils Pont rendu , tantôt 
par Jîngere j.tantçt par imiwrïj qui 
£gnifienr autant u^e^ imitation ^firtifî- 
çielle, tel|e qfi'elle. eft dans Içs^rts, 
qufune ; imitation . réelle ^ ipof^le , 
telle qu'elle e;ft dans la fociété. Mais 
comme la fîgnifiçation de ces mots a 
été dans la fuite des temps * étendue , 
ou détournée , ou reflerrée \ elle a 
donné lieu à des méprifes , ÔC répan- 
du de Tobfcurité fur des principes qui 
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é^oièflt claif^ pftf tû!É-thêm6s, dahi 
les premiers Auteurs cpri" le sfcint^étti*- 
blîs. On a entendu par fiahk ^ tei 
fables qui font intervenir le ininiftèrc 
des Dieux , & qui les font agir dans 
wne àâion; parce -ique cette partie tte 
la fiAion éft là plus -nobfie. Par ^îriti- 
fàtioh , on -a «nt^ndii , tiott ^une '^ôgië 
^ifeielletle la Nature, qùî cÔflflftfc 
précifément à la r^préfenter , à ta cbra- 
trtfaire , hT^xçln» : mais toutes fortes 
Jl'imitations en génefraU De forte que 
xxs termes «rayant jJlusla.mêmcfîgm- 
^ficatiott qtf&utnefoîs; ils otit ceffé^^ê- 
tte propres à caftftMfer là Pp(éfié;.& 
rendu. le langage dés Anciens iriititia- 
•lîgîblé à la'^lupart des'4edeu*s. ■ ^ 
De . tout ce que nous venons de 
ïlîre j il réfuke , que fa Poéfie ne fob- 
fifte que p^T Fimitation. Il en eR de 
«ême de la Perritùfè, de la Danfe, 
fée lalHûfiqUe : rito ^tfeft réd^ahs 
♦ feurs ôuYfaî^s .* tout y eft imaginé , 
feiht , -copié ; artificiel. C'èffi^dé^ qui 
fait leur catadere eflbritîel par oppo- 
' |[tidn à la Nature* " 
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GHAP4TRE III. 

ZiC Génie ne doit point imiter la Rature 
telle (jumelle cfi^ 

LE Génie & k Goût qnt luie liai- 
foo fi iaticne dans les Arts , qu'il 
y a des ca5 où on n« f>«ut ks unir âot 
qu'ils parciiffenc fe confonflre, ni Jes 
ftparer^ /fans prefque leur Qter lours 
fônâiôfflia propices. C*eft ce qu'pii 
éprouve ici 9 qu il n,'eft pas pûîSblé. 
de: dire ce qqe doit faire leGiénie.» en 
imitant la Nature , fans fUppofer ie 
goût qui le guide. Nous avons lélé 
obligés de toucher ici au x^oxx^ lé^ 
géceoient ceti«iipariere , poMr prépa-» 
i:ier ce qui>fuit ; .n^ais nous -réreryons 
Itjen parler pliis au)k)ng dans la jfe* 
conde Partie, 

^ Af;Ut:Qte .CQp:|parë b Poéfie avec 
rHiftoifc?. ^eur ><^5"ér«flçe , felpn lui ,• 
î^l-eft pqièt id^ns Jlaj forme ni dans -Iç 
ftyle j.iMis djans Je foj:fds. dqs chofest 
Mais.;Ç0|»flîqnt y eft-ellê ? JL'Hiftqir^ 
peint ce qiiia été fait : la Po^fîe ^ ciç 
qui a pu être fait. L'une eft liée au 
^i^aiyeliene crée ni avions, ni ac- 
leur^. L'autre n'çft tçnue qu'au yraî- 
Tome U B 
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femblable : elle invente : elle imagmé 
à fon gré : elle peint de tête. I^'Hifto- 
rien donne des . exemples tels qu'il* 
font , fouvent imparfaits. Le Poëte les 
donne tels qu'ils doivent être. Et c'eft 
pour cela que , félon le même Phi- 
lofophe , la Poéfie eik une leçon biea 
plus inftruôive que THiftoire {a). 

Sur ce principe , il faut conclure 
que fi les Arts font imitateurs de la 
Nature ; ce doit être une imitation 
fage 8c éclairée , qui ne la copie pas 
fervilement ; mais qui choiliflant les 
objets & les traits , les préfente avec 
toute la perfeâion dont ils font fuf- 
ceptibles : en un mot, une imitation , 
où on voit la Nature , non telle qu'elle 
eft en elle-même ^ mais telle qu'elle 
peut être , Se qu'on peut la concevoir 
par Tefprit. 

Que fit Zeuxis quand il voulut 
peindre une beauté parfaite ? Fit-il lé 
portrait de quelque beauté particu- 
Ijere , dofni: fa peinture fût f hiftoire ? 
Il raàembla les traits fépàrés de plu- 
fieurs beauté^ exiftan'tes : (b) il fe 

(a) Af« xtà ÇiXûTù^irifùf %tà ^'Têvi'aUrtfW 
nai^ii î(rr«ç««î irm, Po'etic, cap. J, 
(bjPrœbctet quafi , inquit , ex iftis rirgimihus formo'^ 



Réduits a un Principc. %j 
ibroia dans refprit une: idée faâice 
qui réfulta de tous ces traits réunis : 
Se cette idée fut le prototype ^ ou le 
modèle de fon tableaij , qui fut vrai- 
femblable & poétique dans (à totali- 
té, & iie fut vrai Se hift-orique que 
dans (es parties prlfes féparémenr» 
Voilà l'exemple donné à tous les ar- 
tiftes : voilà la route qu'ils doivent fui- 
vre , & c'eft la pratique de tous les 
i;rands maîtres fans exception. 

Quand Molière voulut peindre la 
Mifantropie , il ne chercha point dans 
Paris un original, dont fa pièce fut 
une copie exaÔe : il n*eùt fait qu'une 
fhiftoire, qu'un portrait : il n'eût înf- 
truit qu'à demi. Mais il recueillit tous 
Jes traits d'humeur noire qu'il pou- 
voit avoir remarqués dans hs hom- 
mes : il y ajouta tout ce que l'eflFort 
de fon génie put lui fournir dans le 
même genre ^ 8c de tous ces traits rap- 
prochés & affortis , il en figura un 



fijjvnas ^ dùm pingo id quod pollicitus fum vohis ^ ut 
mutum in fimulachrum ex animali exemple Veritas tranf- 
ftratur, • . Ille autem quînque delegii» , . Heque enim pU' 
tavit omnia qua quarfret ad venufiatem , uno in cof 
pore fe reperire pojfe \ iàeb quod nihil JimpUci in ge^ 
nert omnibus ex parùbus perfeHum natura txpoUviu 
Cic. 1. 2. de Inv. c. i. 
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çaraftere titîîque, qui m fut pas là 
repréfentatioh du vrai, mais celle du 
vJraifeitiblâble. Sa Comédie ne fut 
poirit Thiftoire d*Aicefte , mais la. pein- 
ture d'Alcéfte fut Thiftoire de la Mi- 
fantropie prife en général. Et par-là 
îl a inftruit beaucoqp mieux que n-eût 
fait un Hiftorien fcrupulçux ^ qui eût 
raconté quelques traits véritables d'un 
mifantfope réel (a). 
. Ces deux exemples fuffifent poui: 
donner, en attendant, une idée claire 
& diftinde de te qu*pti appelle la belle 
Nature. Ce n'eft pas le vrai qui eft ; 
mais le vrai qui peut être, le beau 
vrai , qui éft repréfenté comme s'il 
exiftoit réellerrient, & avec toutes les 
perfeôions qu'il peut recevoir (ft). 

(a) »♦ Platon ,'ifix HiuûineécTyry à^ert, 7..a fajLc 
>f dans €a République de même que les Statuaires, 
9» qui raÏÏeniblent les plus beaux traits' de différeAS 
«tCdrps pour en contpoi)^ )m <ei4 d*uae b^éauté 
y> partaite ; & dont aucune beauté naturelle lie 
»'péut approcher potfr le choix , -le (îoncert , la 
»rfégul«Mcé 4e<tout«silespacci£s«(. Oadi(bàt.cliez 
les anciens : il eft beau comme une ftatue. Etfeft 
dans un pareil fens que Juvenal , pour exprimer 
toutes les horreurs pofiibles d'une tempête » Tap* 
pelle y Tempête Poétique : 

Omnia fiant 

Talia , tant graviter , fi qudhdo Poëtica furgU 

Tfmpefias, Sat. XII. 

{h) La qualité de l'objet n'y fait rien. Que ce 
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, Cela n'empêche point que le vrai 
Bc le réel ne puiflent être la matière 
d^s Arts. Ce ft>at le^ Mufes qui s'en 
jBJkpHquent abâ elles - wém^s d^ns 
H^fiode (a). 

5ot«yent par fes couleurs lîadroffe dé notre Art , 

' Aà meûfbnge dii vrai fait donner l'apparente , 

Msii» aoim uvons ^vff\ pàv U n^me pivfipincje , 

Chsmter la vérité faasi mélange & Tans fard. 

Si un fait hiftotriqué k tPQyvpit 
tellement taillé , qu'il pût fervîr de 
plan k un pix^me,^ au .4 un taÙeau ; 
la Peinture alors 2c îa Poéfîe J'em- 
plorrQÎ,eat côname tel, ôc ufer6ien.t 
de leurs droits d'un autre côté y eii 
inventant des circooftances 9 des con- 
trafies , des iituations , àcc Quand 
te Brun peignoit les batailles d*A- 
Ie?càiidre,.il àvoit dians FHiftpi^e, le 
fiait, les aftçurs , 1^ J^çu dç la fcepe ; 
cependant quçUe invention ! quçlle 
poéfie dans fon ouvrage! la cjiipofl- 
tion 9 les attitudes , Tespreilion des 
ièo^imens , tout cela étoit réfervé à 
." ■ " ■■ k " ■ 

jToit une hydre , un avare , un faux dévot , un 
Nff^n.» (i^ qti'qin If s « jpré&ntés a^rec m^s. Iqs 
tr^it^qui Dcuv^ent leujr convenir, ofi a. peint U b'cHe 
l^stui^. Que ceioit les'^Uries ou les Ùr^cés , Il 

fW^tum tmguibtts. ^. in Verr* * 
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la création du génie. De même le coni'^ 
bat des Horaces, d'hiftoire qu'il étoit 
fe changea en poëme dans lés mains 
'dé Corneille , ÔC le triomphe de Mar- 
dochée j dans celles de Racine. L'Art 
Mtit alors fur le fonds de la vérité* 
Et il doit la mêler fi adroitement avec 
le menfonge , quil s'en forme un tout 
de même nature : 

Algue, ita mentitur. , fie Vêrisfalfa rtmlfctt ^ 
Piimi» ne médium, mediot he dijcrepet i^um» 

Ceft ce qui fe pratique ordinaireai 
ment dans les'Epopées , daps les Tra^ 
gédies, dans lès Tableaux hiftoriques» 
Comme le fait n'eft plus entre les 
mains de THiftoire , mais livré au 
■pouvoir de TArtifte , à qui it eft per^ 
•mis dé tout ofer pour arriver à fon 
but ; oa le pétrît de nouveau , fi j*ofé 
parler ^tnfi , pour lui faire prendre 
une nouvefle forme r on ajoute , oa 
retranche , on tranfpofe. Si c'eft un 
Poëme , on ferre les noeuds , on pré- 
pare les dénouemens , 6cç. . • . • • car 
on fuppofe que le germe de tout cela 
çft dans THittoire , ÔC qu*îl né s*agit 
que de le faire éclore. S'il n'y eft points 
j'Art alors jouît, de tous fes droits 
dans toute leur éteAdue ^ .11 ciéç lout 



Réduits a un Princiï»e. 3 1' 
ce dont il a befoin. Ceil un privilège 
.q\t'on lui. accorde , parce qu'il eft 
obligé dfi>plaire. 

• rpi">i ' *"'■ I ■ 2= ' .. ■ I 

CHAPITRE IV. 

Dans quel état doit être le Génie 
. . pour i/nirer /â telle Nature. 

L Es Génies les plus féconds nefen- 
rent pas toujours la préfènce des 
JVIùiûs^lls éprouvent, des temps deféi- 
^ereffe r& jdé ftérilité* Là verve de 
Kûafard qui étoit né poëte , avoit deis 
repos de plufieursiiaoti. i,a"Mufe de 
iMilton avoit des ipégalités dont Ton 
ouvragé Te i^efTent ; ;& pour ne .poixç 
:paiier de Stace , de Claudien SC de 
tant . d'autres:^, qui. ont éprouvé :des 
-cetour&îde ligueurs & de foible^ ^ 
-is grand Homère ne fombieUloit -^ il 
pas quelquefois au milieu de fes hé- 
ros & de Tes dieux ? Il y a donc. des 
momens heureux pour le génie .^ los& 
liquetFame enflammée comme d*unfeu 
divin iè:repréfente: toute Ija nature^âc 
jépaiid futidf. objets cet éfpiit dèrvié 
qui les anime , ces iraiti toocfadnsrqui 
nous fédgifent ou nous ravifTe^qt. 
C^ti^ iîtuatioa de Tame fé ^nommo 

B4 
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Enikonjiafme jtetme ^u^ tout le mofi-<* 
de ôntendaifez , & que pref^ue per* 
fonne ne définit. Les- idées ;qu*eh don- 
A«fit la plupart des AiMws- p&gBiC- 
fent fordf plutôt diuoe ima|(inatioa 
étonnée & frappée d^enthôufiafme 
ellè-ïnêmè , que d'un ef^tiv qui ait 
penfé ou réfléchi. Tantôt e'teft tine vi- 
-fidn célefte ^ une inflaénce divine , ïih 
c^rit propliétique :? tantôt c'efi • ulie 
ivrefie, une ektafè^une jdle mêlée 
de trouble 8j: d'admiration en pré- 
sence de la Divinité» Afôient ils deù 
{éin par ce hngage emphatique de 
relever les Arts » de de dérober sux 
prpphanes les myfterés des Mufes ? 

Pour lious qui chejrchoai à éclaircir 
fios idées, écartons tout cer&fiie allé- 
gorique qui nous ofrufqée* ' Confîdé- 
:ron5 rentkoùfiafme comnrie un phi- 
lofbphe confidere les grands» fans au* 
cun égard pour ce vain étalage qui 
l-enisrironfie & qui le cache* 
r hoL divinité qui infpire les. auteurs 
exoriletis- quand); ils dompofekt, eft 
ièmiilablej à celle qui 'itBiiie' les héros 
jdaraisi.oomfaàisi .:.. ^ 

Sua cuî^ût "Déùsjit àira Cuj^oi^ \ ^ 
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/ Dans ceux-ci , c'feft Tandace , Tm- 
trépidité naturelle anioiée par la pré- 
ience même du danger. Dans les au- 
tres» cVfi UA grand fonds de génie , 
ixtejuttoffe d'écrit exqui& y une imar- 
giflaîion féconde , Si /ur-tout un cœur 
plein, de feu ncble v & qui s'allume 
aifément à la vue des objets. Ces âmes 
pxjvilégiéâs prennent fortement l'em» 
preinte dés chofes qu'elles conçoH 
vent 9 8c ne • manquent yairiaîs :de les 
f^roduite zvàc uq nouveaii'caraâeve 
d'agrément & de fprçe qu'elles leur 
ppmmuni^uent. 

Voilà ïa fourcé Se te prmçipe de 
rEnthoufiafme. Op fent dép quels 
doivent en être les effets par rapport 
aux Arts imitateurs delà belle Natûr^« 
Rappèil6ns;-nous l'exemple dé Zeuxis. 
La:i^tate a âzni fts tréfôrs tous les 
traits dont lés pdis belles imitations 
peuveat être compofées; ce font com- 
me des études dans les tablettes d'un 
Peintre. L'SArtifte qui eft eflèntielle- 
ment obfervateur , les reconjnôît , les 
tire de là. foule , les a(ftmi?le. 1! en 
compofe dans'fon éfprit v!n Tpôt dônît 
il cbrtcoît une idée vive qilijé rem- 
îpUt. UleiitôtTou feu s'allqRQei ^.^ 
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vue de l'objet : il s'oublie : fon armé 
palTe dans lés chofes qu'il crée : il eft 
tour à tour Cinna, Augufte, Phèdre , 
Hippolyte , ôc fi c'eft un La Fontaioe , 
il eft le Loup & l'Agneau , le Chêne 
& le Rofeau. Ceft dans ces tranfports 
qu'Homère voit les chars & les cour- 
.fiers dés . Dieux : que Virgile entend 
les cris affreux de Phlegias dans les 
•ombres infernales t & qu'ils trouvent 
<run.& l'autre des: cho&s qui ne font 
;nullie patt^&iquicependant font vraiesc 

, . r. Poïtacitm iahulds eepîl pbi\ * 

f^ttrit quoi nufquàm tfi gentiufriy repferii tit^ 

Ceft pour le même effet <jue ce mê- 
me enthouâafme eft néceilàire aujt 
Peintres ^ aux Muficiens,. Ils dpivent 
publier leur état ,fortir d'eux- mêfnes 
^ fe mettre au milieu des chofes 
qu'ils, veulent repréfenter. S!iiJ[§ vea- 
lent peindre une bataille \ ils fe tràni^ 
portent , de même que le Poëte ^ au 
milieu de la mêlée ; ils entendent Iç 
.fracas.^es armes,' Içs cris , des mpiz? 
râas .f il? excitent* ^ux-mêmes leurç 
Imâginaupns , jurqu à ce ,qii^'ils fé fen? 

• " ' ," " ■ ■' " ■ ■ ■■■!» l i l> ■ ■ Il ■» 

. .{à) P^ut^ : ^ M : . i 
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îerit émus , faifis » effrayés i alors , 
Peusccçc Dmii qu'ils chdnteQ|:f qu'ils 
peignent , e'eô yi)tPie« qtii les infpirc ; 

' .,^.\' BtlUhorrtda'iieital .' ;' ^ ' ^ -^ 
Et ^Arim rànho /{mniantem faftgùhic chmê (a). ; ^ 

. C'eft cequeCiçerpn appelle ymcru 
tli viribus..,excitan.^ divino fpiritu 
afflarL (b) VoUà la fureur poétique : 
voilà l'Enthoufi^fine : voila le Dieu 
que le Poète invoque dans TEpopée ^ 
qui inrpire le hérps dans la Tragédie , 
qui fe transforme en fîmplé bourgeois 
dans la Comédie ,- en berger dans 
rÈglogue, qui donne îaraifon&Ia 
parole aux 'ânîihauz dans TÂpôlogué « 
enfin le Dieu qui fait les vrais_Pein« 
.tres.j^ les .Mufiçjç^ns, ôc les JRoëtes*. 
: AGcôottiBié que Ton eft à n'ezigcfr 
)|^gtith<ji^àfn:ré qtiç pbqric grand' feu 
dercia jLyrè.(Qu et TEpopée, oa eft 
fftdt'êtTC^furjï^ (d'entendre dire qu'il 
eft néceffairc même pour l'Apologue* 
Mais , qu'eft-ce que l'Enthoufîafme î 
Il ne contient que deux chofes : une 
vive repréfentati^ 'de Tobjet dans 
l'efprit , & ufte'^^otion dit coeur 

(a) Virg. En. tf. 

£&] Pro Axchia P^ta^ 
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ptôportlo&née à- cet objets >(iz) Aififf 
éé wêaîe ^u'il y a dess objets fimples » 
ii^fe»^ iùblihîes yH y ^ aliflldes en-j 
thoufiafmes qui , leur, répoodcnc , SC 
que ]çs Peiûtrçç^ les Muiîciens ,^les 
Poëtes fe partagent /elon les degrés 
^û'îîs ont embraffés ; & dans lefquels 
il eft néceffaifc qu'Us fe mettent tous , 
Tâns eti [txCépvet aùcon , )p6ut arriver 
â'ieur tur , qui eft Pexpreftîôn de là 
Nature dans^ fotj beau. Et c*efl: petit 
cela que îa Fotitaîhe dans (ts Fables, 
& '^totîëré dans fes'^ C^ (ont 

!Pbetes , & àuffi' gracrds P6ëtès que 
Corneille dsfiïs fes Tragédies^ iSc Rouf^ 
feau dans fès Ode1$. . 

{a) Daift les occaffoi^' 'qilx derAàhdetn ëe^en* 
thoufiafmey b JDiev ii*<efliisve pas rho<nnequ*i( 
fiaitagir ^ .die Plutarque ». il ne bittgoe Mdopiwr 
ides' idé^ vives « leT4,u«]le) idées ^l-odutfetttdei 
fe8tifflciis.qttili3ar;ré|>onâéiin ^lâ^èffélùs ^p^ 
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C H A PI T RE V. 

De la manière dont les Arts font 
ieur imitation^ 

JUfqu^ki on a lâché de montrer que 
les Arts > confifloient dans l'imit»* 
tibn ; & xfàe Tobjet dp cette Inmatioa 
étoii isL belle Nâncre iepré/ehtée à 
Vefpntdàni Péatbora&atlme. Il ne re&e 
pitisipi*à eiqxôfériamaateredQatcette 
knitacioB fe fek : & par-là j tin aura 
la difiëreècap^rtkulierfe def Artsdont 
Vià>j^t cônaaàanfft.IHnkitetiôn delà 
belle Nature. 

Ôo peut, diviftr laiifature par rap* 
porb aux beaQs^ Aiits en.dei» parties : 
Vunexfu'en&iGtpBtil^yisuXf Si Tau^ 
XTe\ y {Bir la^voie dei» xxreilies . ; cdr les 
autres &rà fiHit6â8riki5pojlurJei beaux 
iKrts.';kvpfsaiie0e pai^fifl Fobîftt de 
id Peinture qui repréfeMe fur un plan 
toU^ ce qui èft nttfiblè^ EUe eft celui 
de la Scu^ture' gui ; Je repréfyntt es 
relief r&enfikiadèlui de VAit àù geAe 
qui oeftiund brandie des. deux attirer 
^tsqae:}éviena>dèiionfûxibr,» & qui 
fifen difiere^ dàifeoce qà'H embrafife.^ 
^pÈ pàrice^UèJtfiu}ëtauqaiâ oa âi$%| 
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che les geftes dans la Danfe isftnatuief 
Se vivant , au lieu que la toile du Pein- 
tre Se le marbre du Sculpteur ne le 
font point. 

La féconde partie eft l'objet de la 
Mufîque confîdérée feule Se comme 
un chant ; en fécond lieu de laPoéfîe 
qui emploie la parole, mais la parole 
ixiefurée Se calculée dans- tous fes fons. 

Ainfî la Peinture rlntite la belle Na- 
ture par les couleurs y la Sçulptu^ pat 
les reliefs , la * Danfé par les mooive* 
mens Se par le$ attitudes idu cofeps» 
La Mudqtie rimitépacles fons inar* 
ticulés y Si la Poéfie enfin par la pa** 
rok Tnefurée. Voilà les caràâere^ di(^ 
tinâifs des Arts principauxJ Et s'tl;ar< 
ffve quelquefois que. ces Arts fermê- 
tent éc fe cdhikxndeac , comme ,, par 
ieifemple , dans la £âéii&^ & là Danfe 
four^titdes geftes aux aâeufsifusi le 
théjitre ; iî la Mufique donnsile tonlde 
la voix dans la dédamation; fi le pin^ 
ceau décore le. lieu de la fcené ; ce 
font desfervicés qu'ils fe rendent jmwt 
tuellement , eii vehn dé kurfixlxam* 
mune Se deleur:allia]ce récipn^ei^ 
maii fans préjudice ^lëurs/dfôilis pac?: 
jicuUers Si naturds^^Une Tragédie Éifyf 
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geftes y fans mufic^ue , fans décora- 
tion, eft toujours un poëme, Ceft une 
imitation exprimée par Je dîfcours me- 
furé. Une Mufîque fans paroles eft 
toujours mufique* Elle exprime la 
plainte Scia joie indépendamment des 
mots , qui Taîdent , à ta vétité- / rtais 
qui ne lui apportent , ni ne lui 6tent 
rien qui altère fa nature &fone(rence» 
Son expreffion eflentielle eft le fbn , 
de même que celle dé la Peinture eft 
la couleur , 8c cette ^de la Danfe* le 
mouvement du cdrps.- Cela ne peut 
êtte côntefté.i --- > 

Mais il y a ici une^chbfè à rèhiârquér r 
Ceft que de même que les Arts doL- 
vent choifir les deflèins de la Nature 
& les perfeâioriner, ils doivent clroi- 
fir au(n Se perfeâionner tese^^preffions 
qu'ils empruntent de la .Nature. Jls ne 
doivent, point employer tQqte$ fortes 
de couleurs , ni toutes fôrtes'derfons ; 
il faut en faire un jufte choix Sc un 
mélange exquis : il faut les allier, les 
jproportionner, les nuancer , les met- 
tre en'ltafmonîe. Le^couï^fs & lès 
ibnà ônténti**éux des; fympâthiç^' & 
des jégi^nancer; La Nature ?1 Àxok 
lie jes njnii feloa fes volontés *» ma^ 
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TArt doit le faire félon les règles. Il 
faut non-feulement qu'il ne bleffe point 
le goût , mais qu'il le &atte , & le flatte 
autant qu'il peut être filtré» 

ÇettEi remarque, s'applique égaJe^ 
çnent à la Poéfie.'La:pia(rôle quicft fon 
inflr^rpent ou fa cquleqr » a chçz elle 
certains degrés d'agrément qu'elle n*a 
point dans le langage ordinaire : c'eA 
le mprbre çhoifi , poli , ÔC taillé , qui 
lend l'édifice pluç «phe ^ plus beau , 
plus folide. Il y a «û certain çhofasi de 
WPts , de tours , fiirviQut une certaine 
harmonie régulière qui. donne à fon 
langage quelque chofe ^e furnaturel 
qui nous charme & nous enle?e à nous- 
mêmes. Tout cela a b^pin d'être ez« 
pdiqué avec pU)s d -étendue ^ & le ibra 
4ans la trojificin^e Partiet 

DÉFINITIONS DES ArT^. 

. Il eil: aifé maintenant de déiînir les 
Arts dont nous avons parle jufqu'icî. 
On connoît leur objet , leur fin , leurs 
fondions , & la manière dont ils s'en 
acquittent; ce qu'ils ont de çom;nun 
qui les unit; ce, qu'ils. ont de,pi:oprej^ 
çui Içsiep^re 5c Je« diftiogMe. 
^ On définira la Pcimure j la SculptHj 
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ite y ta Danfe » une imitatioa de lai 
belle Nature expriinée par les couleurs^ 
t>ar le l'^lief ^ par les attitudes. Et là 
Muficfu^ & la Foéfiè ^ rimhation^ de 
la bei^ie Nacare exprimée par les (bas ^ 
ou par te difcours mefuré. (it) Oa 

• (a) M. Schlegejl célèbre dans la Littérature Al* 
leihande , & Paileur de Zerbft , qui a fait Thoo* 
neur à cet Ouvrage de le traduire en. Allemand , 
jprétehd que le principe de rtmiratîon n*efl paa 
univerfèl pour la Poéfie. Il expofe fes raîfons 
jdâûs des notes Sl des diilertacions favantes qui 
accompagnent fa Tradu£lioi\. M. Huber qui nous 
â fait connoîcre il évantageufement le goût & le 

f' énîe de fa nation par fa belle Traduâion du 
'oëme d^Abel , ayaiit bien voulu me donner 1» 
jprécis de ces objeâions , i*ai cru que je devois y 
répondre , tant pour éclaircir la matière de plus 
'kn plus , que pour montrer à M. S. le cas que jd 
?ais de fon ft»ffirage, & Combien je ferôii Eatté do 
l'obtenir fans reltriâion, 

; » pans mon premier travail , dit M. S. ( Pr/fi 
>♦ de fa' 2. Ed, \ favôis eu queJoue doute iw4!e* 
>) tendue du principe univerfèl dé rimitatîoB , qui 
V« étant fuffifant pour les autres Arts /m*a voit paru ' 
>t ne pas Têtré pour la Poéfîe. L*examea plus rér 
ff fiécni m*a confirmé dans ma penfée. 

Voici en peu de mots le raifonnemeat de M. S, 
l.*imitatton de la Nature nVft pas le principe uni-, 
aue en fait de Pbéfie , û la Nature même peut être 
lans imitatiba 1*ôbjet de la Poéiîe^ Or la Nature 
icc» donc. • • • , 

• On lui répdna,r eue U féconde propofîtîoh djfr 
ifpn râifoimem^nt eft vraie 4e toute vérité , maÎA 
jSu'bpTa trouve. eôféij^née par-'tout dans rouvràee 
flbnt il ^^agit & prihc4>àieme&t daiuie$ chap.i,^ 
j. de la 1, Partie. 
' jC^'cftdoac dm U^elaierepropcâdoD qu'il ]f;jt 
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dira dans la féconde partie en quoi 

confifte la belle Nature. 

. Ces définitions font fîmples ^ elles 

font conformes à la nature du génie 

qui produit les Arts, conmie on vient 

de le voir. Elles ne le font pas moins 



quelque équivoque ou quelque mal-enrendu. Il 
ne s^agit d'un bout à Taucre dans le livre attaqué 

Sar M. Schlegel que de la nature choifie & em« 
ellie autant qu*elle peut l'être par le génie & 
par le goût. On tâche d*y trouver par-tout que 
dans la Poéfie comme ailleurs il faut rendre le 
beau & le bon en fuivant la Nature , hors de la* 
quelle il nV a rien de bien. Falloit-il faire deux 
principes y 1 un pour la nature parfaite rendue fans 
art & fans choix , lorfque par hafard elle n'en a 
pas befoin ; Tautre pour la nature rendue avec 
art & choix , parce que , elle ne fe préfente pre^ 

Sue jamais fans défaut à TArtifte qui veut la ren« 
re } Ceût été s'embarraiTer d'une Métaphyfique 
tropfubtile , & peut-être déplacée. Dans tous les 
'genres de Poéfîe, peignez la fimple vérité , n elle 
eil aflez belle & aflez riche pour ks Arts , finon 
choififlez fes plus beaux traits : voilà l'abrégé des 
règles. Si dans le premier cas le goût &le génie ne 
font point appelles pour former le tableau , ils le 
feront pour en juger , & ils le jugeront par le prin* 
cipe de l'imitation. Quelle autre règle pourroient- 
ils prendre , puifqu'en tout genre , juger c'eft com- 
parer ? On peut oppofer à M. S. un favdnt de fa 
nation mit femble avoir lùfesrRemarques. M. Ram- 
ier , célèbre Profefieur à Berlin, parle ainfi dans 
la préface de la Tradui^ion qu'il a faite auffi du 
[même 'Ouvfage. »» Pour les principes de cet Ou* 
>» vrage & les critiquti qtion en a faites» jen'eà 
n parle point, l^aurois pu en faire moi-même avec 
H quelque vraifemblance. Mais comparant l'Au* 
il; tcurarec lui-m^me Se rapprççhwt fts idécrlct 
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aux lotx du goût , on le verra dans la 
/econde Partie. Enfin elles convien- 
nent à tous les eipeces d*ouvrages qui 
font véritablement ouvrages, de ïAtu 
Oh Je verra dans la troUieme. 

CHAPITRE YI. 

En quoi PEtoquence & VArchitec^ 
turc diffèrent des autres Arts^ 

IL faut fe rappeller/un moment, la 
di vifîon des Arts que nous avons pro- 
pofée ci-deffus. Les uns furent inven- 
tés pour le feul befoin» d'autres pour 
le plaifîr; quelques-uns durent leur 
nailTance d'abord à la néceffité ; mais ^ 
ayant fu depuis fe revêtir d'agrémens, 
ils fe placèrent à côté de ceux qu'oa 
appelle beaux Arts par honneur. C'eft 
ainfî que TArchiteâure ayant changé 
en demeures riantes & commodes, 
les antres que le befoin avoit creufés 
pour fervir de retraite aux hommes , 
mérita parmi Içs Arts, une di/linâioa 
qu'elle n'a voit pas auparavant* 

9% unes des autteis, je nie fuis apjpèrçu qa*Uii\voit 
.n.]3icCaiA.fflte. d'être lu avec rapplication , qu^ 
»> chaque ËcriYva %, droit d'^tteRor^ dç tm Tiça 
ateuTi 



::jkx^ l^.>:ijar ci 2"ïci€3t fcs hom* 
rïî> ^ -c ^v3E3unicaer itirs penfces 
JK ^.-5 .i g!!^■,l!^e^!^ « j» 5i orareuis & 
- -T- :::23 * iS5 Tn^îlï èjxat feirç ufagc 
:i. ^ rir^.i. 1 Èçer.ence , le tems , le 
r •-! i:-^*.a2rî3t i leirs dîfcours, de 
r'^v irj:s .dst^îs ce rtrfedion. Il fe 
"•^ .-rr* :r .\r ç« V^ arpc^ Eloquecce , 
X c^ ^ sertf fc^ J agrément, fe 
TTC rr: çutf i^ zLTeiu de la Poçûe. 
<c rr^-.\:Tr'::i ^ A ù resèmblance avec 
c><- * UL ir^rwear h facilité d*en 
rr--r-:::îssr jîs crrer>ens çui poQVoient 
:.. ^rj-^îo^^i&feksahjficnDe-Ià 
r.r^x tcsr<!:^^»2^Dc<îies,lesaflH- 
^x-^^ ct^rcfrr^îs ^ !e5 portraits firap- 
'^^^ .c^ i;'«^rr<2S fc:nrai:e5; de^là^ 
«. ^-x.x ^c< rccs* 7arr2rgemciit des 
'"^ ^c< ^ :î rr^^^-^.'^a iyniétrique 
^ "^^T-rvx^ev Ce f^ TAit qui fervît 
^ îîv^^vc î it Xsrrrç; ce qui arrive 
iix -c^c >' Troj? i cre condition , 
^- . v^^o"^ r^r^-^ ccaraîc bba/è 
c^^v V V :e X ^ rf?> ^x^iaHlentate 
^^ ,w.:î^ ç^ Vt5 c Ce* <pe » dans les 
^ !5^ ^ Xmc ^mt Tufc^ , 1 agrément 
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^Ipf'eiine le caraâere de la néceffitè 
même : tout doit y paroStre pour le 
befoin : De même que dans les Âtts 
qui font de/linés au piaî£r , rutllité n'a 
droit d'y entrer , que quand elle eft 
de caraâere à procurer le même 
plaifir,que ce qui auroit été imaginé 
uniquement pour plaire. Voilà la règle* 

AinQ de même que la Poéiie,ou 
la Sculpture , ayant pris leurs Sujets 
dans THifloire , ou dans la fociété , 
fe juftifîeroient mal d*un mauvais 
ouvrage , par la vérité du modèle 
qu'elles auroient fuivi ; parce que ce 
n'eft pas le vrai qu'on leur demande , 
mais le beau : De même auflfi TElo^ 
quence & TArchiteôure mériterôîeat 
des reproches » û le deffeîn de plaire 
y paroiffoit. C'eft chez elles qae TArt 
rougît quand il eft apperçu. Tout ce 
qui n^y eft que pour J'ornement , eft 
vicieux. La raifon eft , que ce n'eft 
pas un amufement qu'on leur deman* 
de 5 mgjsun fervice. 

Il y acl^ndant ties occa/ions , où 
TEloquence & TArçhiteôure peuvent 
prendre Teffor. Il y a des héros à célé- 
brer ,6cdc« temples à bâtjr.: Et com- 
me le devoir^ de ces deux Arts eft^loxs 
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ë'imlter . la candeur de leut obfet^ 
& d'exciter l'admiration des hom* 
mes; il kur cil penni» de ^'élever 
de quelques degrés , SC d'étaler tou* 
tes leurs «richeiîes : fans cependant , 
s'écarter trop de leur fin originaire , 
qui eft le befoin & Tufage, On leur 
demande le beau dans ces occafions , 
mais un beau y qui foit d'une utilité 
réelle. 

Que peoferoit-on d'un édifice fomp^ 
tueùx qui ne ferolt d'aucun ufage? 
La dépenfe comparée avec l'inutilité, 
formèroit une difproportion défa- 
gréabk pour ceux qui le verroient, 
& ridicule pour celui qui l'auroit fait. 
Si rédifice demande de la grandeur, 
de la majeflé, de l'élégance , c'eft tou- 
jours en confidération du maître qui 
doit rhabîter. S'il y a proportion, 
variété ,' unité , c'eft pour le fendre 
plus aifé y plus folide , plus commode: 
tous les agrémens pour être parfaits 
doivent paroître avec un caraâere 
d'utilité^ au lieu que dans iâ Sculpture 
les chofes qui y font pour l'utilité 
doivent fe tourner en agrémens. 

L'Eloquence eft foumife aux mêmes 
:Loix.Elle eft toujours ^dans fe$ plus 
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grandes libertés, attachée à rutile &: 
au vrai ; 8c (i quelquefois le vraifem* 
blable ou 1 -àgrémeoc deviennent Ton 
objet} ce n'eft que par rapport au- 
vrai même , qui n'a jamais tant de. 
crédit que quand il plaît , & qu'il eft 
vraifemblable. 

L'Orateur ni THiftorien n'ont rien 
à créer, Une leur faut de génie que 
pour trouver les faces réelles qui font 
dans leur objet : ils n'ont rien à y ajou- 
ter, rien à en retrancher: à peine 
ofent-ils quelquefois tranfpofer : tan- 
dis que le Poëte fe forge à lui-même 
fés modèles, fans s'embarraffer.de la 
féalité. ' 

: De forte que fî on vouloit définir 
la Poéfîe par oppofition à Ja Profe ou 
à l'Eloquence , que je prens ici pour 
la même chofe^on diroit toujours 
que la Poéiîe eft une imitation delà 
belle Nature exprimée par le difcours 
mefuré : & là Profe ou l'Eloquence , 
la Nature elle-même. exprimée par le 
difcours libre. L'Orateur doit dire le 
vrai d'une manière qui le fafle croire, 
avec la force Se la fimplicité qui per- 
fuadent.Le Poëtç doit direlevraifemr 
blabie d'une, manière qui le readc 
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Bgrédble^ av^ec téitiie la jgracé & tmuttft 
^énergie qui chaiimept .& qyi^ ^^i^Q*^ 
neat. -Cependant .coœmç le piaiiîr pcé-> 
pare^le cœur à .la .porûialion ^ ^ que 
î'utilité réelle i)atce touJG^s rhom- 
me, qai n'oublie jamais fon intérêt ; 
il s'enfuit, que Tagréable & 1 utile 
doivent fe réunir danjs la Rûéfie & 
dans la Profe : mats en s'yiplaç^nt dans 
xm ordre conforme à d'objet qu'on fe 
propo^^dans cesdeux.gepfcstd'écriire^ 
Si on objeâoit qu'il y a des Ecrits 
€n profe qui ne font rexpreflÎQâ que 
du vtaiïenibl^hle ; Se d'autres en vers 
qui. ne font TexpiréfEon ,que.du ur^i: 
•onrépondroitquela Profe & la-Poéfie 
étant ideùx langage^ voifinsy.^c Âbnt 
le fonds eift prefque Je oa^tBie., itW^ 
iêpi^tentcnuituel(eflEi$n|: tantôt la for-^ 
me qui les.diftingue^ tantôt le fonds 
même -qui kurjeft propre;/ de foite 
<que toutpiamît.tcavefii. 
' Ily.a de5.£âi6ASipQâti^es.qui:fe 
montrent avec ^Thabil^ (impler de la 
profe>: tels font ies .Romans ëc tôui 
ce qui efi dans le lar genre. dl y à de 
mênie des matières vraies,. qui pa? 
foifient revêtues & parées, de tous les 
charmes de rhacmonie poétique; tels 

font 
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Ibnt les Poèmes didaôiques (4) ÔC 
hiftoriques. Mais ces fixions enprofe 
Se ces hifloires en vers , ne font ni 
pure Erofe ni Poélîe pare.r.c'eft un 
mélange de^.deux natures , auquel la 
définittoh' ne doit point avoir égard t 
ce forit des caj^rices faits pour être 
hors de la règle , & dont l'exception 
efl abfolument fans conféquence pour 
les pwncîpes. Nous connoiflbns , dît 
Plutarque , des fecrifices -qui ne fent 
accompagnés hi de chœurs tni dé fym* 
J)hohies/ Mais pour ce qui eft de li 
Poéfie, nous n'en connoiffons' point 
Jaris fable & fans fiâion. Les Vers 
d'Enlpedôcles , ceux de Pârmenide , 
de Nicander , les Sentences de Théo- 
gnide , ne font point de la Poéfie. 
<3e rie font que des Difcours ordi- 
naires j qui otîtemfrànté la verve & 
4a mefôre pbëtiqùé ,pour rélever leur 
ftiJe Se s'infiivuer plus aifément (h). 

(a) On entend par po.ëme didàâiqoe , celui qui 
ne contient qu'une fuite de préceptes expofi^s ou- 
,vertementy oc fans nulle £(aion: tels font les 0«- 
yrages & Us fours d'Héfîode , Us Géorgiquts de Vir-, 
!^e » Us A/itspo4ti^ues4^iionc6 » de Vida , de Bôî- 
^au. Ces Poëmes n'ont le plus fou^vent que le 
Ttyle delà Poéfie , & quand ils ont la fiélion , ils 
^vieiûieiir^ dans ces endroits ;4e$ vrais Poëmés 
dansla rigueur du tçrme.Voyile VJLTrait€,Vol j, 

^) Déauiicniis Poêtis, 

Tome L C 
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SECONDE PARTIE. 

Ou ON ÉTABLIT LE PRINCIPE DE 
L^lldlTATlON y PAR LA NATURE ET 
PAR LES LOIX DU GoUT. 

SI tout eft lié dans la Nature » parce 
que tout y eft dans Tordre: tout 
doit rêtre de même dans les Arts^ 
parce qu'ils font imitateurs de la Nature. 
Il doit y avoir un point de réunion , 
où fe rappellent les parties les plus 
éloignées : de forte qu'une feule par- 
tie 9 une fois bien connue , doit nous 
faire au moins entrevoir les autres. 

Le Génie Se le Goût ont le ipême 
objet dans les Arts. L'un le crée, 
Tautre en juge. Ainfî, s'il eft vrai 
que le Génie produit les ouvrages de 
TArt par l'imitation de la belle Nature, 
comme on vient de le prouver ; le Goût 
qui juge des produdions du Génie ne 
doit être fatisfait que quand la belle 
Nature eft bien imitée. On fent la 
juftefte 8c la vérité de cette confé- 
quence : mais il s'agit de la développer 
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A: de la mettre dans un plus grand jonc* 
C*eft ce qu'on fe propofe dans cette 
Partie y où on verra ce que c'eft que 
le Goût: quelles ioix il peut preftrrire 
aux Arts , & que ces Ioix fe bornent 
toutes à riiahation, telle que nous 
venons de la caraâèr ifer dans la pre- 
tmece Partie* 






Cx 
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CHAPITRE L 
Ce que c^ejl qite le Goûu 

IL eft un bon Goût, Cette propofi- 
tion n^eft point un problème : & 
ceux qui en doutent , ne font point 
' capables d'atteindre aux preuves qu'ils 
demandent. 

Mais quel eft-il, ce bon Goût? 
£(1: - il poffible qu'ayant une infinité 
de règles dans les Arts » 5c d'exemples 
dans les ouvrages des Anciens Sc des 
Modernes, nous ne puiffions nous en 
former une idée claire & précife ? Ne 
fcroit-ce point la multiplicité de ces 
exemples mêmes , ou le trop grand 
nombre de ces règles qui offufqueroic 
notre efprit, & qui, en lui piontrant 
des variations infinies , à caufe de la 
diflFérence des fujets traités , Tempê- 
cheroit de fe fixer à quelque chofe 
de certain , dont on pût tirer une 
jufte définition. 

Il eft un bon Goût , qui eft feul 
bon. En quoi confîfte-t-il? De quoi 
dépend-t-il? Eft-cedeTobjet, ou du 
génie qui s'exerce fur cet objet ? A-t-il 
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des règles, n'en a-t-il point ?Eft-ce 
refprit feul qui eft fon organe , ou- 
ïe cœur feul, ou tous deux enfemble ? 
Que de queftions fous ce titre iî connu y 
tant de fois traité , fie jamais afTez 
clairement expliqué. 
. On diroit que les Anciens n'ont fait 
aucun e£Fortpourle*trouYer ;8c que les 
Modernes au contraire ne lefailifTent 
que par hafard. Ils ont peine à fuivre 
la route , qui paroit trop étroite pouc 
eux. Rarement ils s'échappent fans 
payer quelque tribut à Tune desileus 
extrémités. Il y a de l'aiFeâion dans 
celui qui écrit avec foin ^ & de la 
négligence , dans celui qui veut écrire 
avec facilité. Au lieu que dans les An-, 
ciens qui nous reftent, il. femble que 
c'eft un heureux Génie qui les mené 
comme par la main: ils marchent fans 
crainte & fans inquiétude , comme 
s'ils ne pouvoient aller autrement» 
Quelle en eft la raifon? Ne feroit-ce 
pas que les Anciens n'avoient d'autres 
modèles «que la Nature elle-même, 
& d'autre guidp qpe. k Goûp : &.que 
les Modernes fe propofai^ipour .mor 
deles les ouvragés ées premiers imita* 
teurs y Se craignaat de jDlefler. lè^ 

Ci 
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règles que TArt a établies, leurs copiés: 
ont dégénéré & retenu un certain air 
de contrainte y qui trahit TArt , & met 
touti^vantage du côté de la Nature* 

G*eft donc au Goût feul qu'il ap- 
partient de faire des chefs- d'œuvresj^ 
& de donner aux ouvrages de TArt ^ 
cet air de liberté 8c d'aifance qui ea 
£ût toujours le plus grand mérite. 

Nous avons allez parlé delà Nature 
& des exemples qu'elle fournit au 
Génie. Il nous refte à examiner le 
Goût & Tes loJx. Tâchons d'abord de 
le connoitre lui-même , cherchons foi» 
principe : enfuite nous confîdéreron$ 
ks règles qu'il preicrit aux beaux Arts» 

Le Goâteft dans les Art& ce que Tin- 
telligence eft dans les Sciences. Leura 
objets font difFérens à la vérité ; mais 
leurs fondions ont entre-eUes une & 
grandeanalogie y que l\ine peut fervir 
à expliquer Tautre. 

Le vrai eft Tobjet des Sciences. Ce« 
lui des Arts eft le bon & le beau : deux 
fermes qui rentrent prefque dans la 
mâme figpi^atioQ^ quand on les exa« 
nine de psès* 

> L'IntelIigen^ eonlîdere ce ^e les 
objets font en eux-mêmes, ielQii leut 
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^{Tence , £ans aucun riapport avec nous. 
Le Goût au contraire ne s^occupe de ces 
mêmes objets que par rapport à nous» 
' II y B des perfonnes, dont rcfprijt 
èft fa ufic , pàrœ qu'elles croient voir 
k^éraé où elle n'eft point réellement; 
Il y eti a auiTi qui ont le goût faux^ 
parce qu'elles' croient fefttir le bon où 
le mauvais où ils ne font point en efiFet* 

• Une intelligence eft donc parfaite» 
quand elle voit fans nuage , Se qu elle 
diftingu^ fans erreur le vrai d'avec lé 
faux , la probabilité d'avec Févidencev 
De m^ipe le Goût eft parfait dufïï'^ 
quand , par une impreflîon diftinâe^ 
il fent le bon Se le mauvais ^ Texcellent 
& le médiocre , fans jamais les con*- 
fondre, ni les prendre Pun pour l'autre 
< Je puis donc définir t Intelligence t 
la facilité de reconnoltire le vrai £c le 
fatn: , &' de les diftingner l'un dé Tau* 
tre:éc le Goût via facilité de festir 
le bon , le mauvais , le médiocre ^ 8c 
ée les difttnguer avec certitude. 

AinH^ vrai de boa , connoiifiince 

* goût ,?t0ilàî tous nos objets & tou* 
tes tios c^ératiotis. Voilà les Sciences 
•&' les Art»;»- •'"■■• 

J« laUré à la Métaphyfiqué pro; 
C4 
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fonde à débrouiller tous leis refforts 
feerets de notre ame , Se à creufer les 
principes de fes opérations. Je n*ai 
pas befoia d'entrer ici dans ces difcuC- 
fions fpéculatives , oà Ton^eft auifli 
©bfçur' que fublirae. le parts d'iia 
priacîpe que perfonne m contefte» 
Notre ame connoît , & ce qu'elle 
connoit » produit en elle un fentiment« 
La ; connoiilànce eft une lumière té" 
p>3ndtie dans notre ame : le feoticneat 
f ft un mouvement qui Vagite» L'iioii 
éclaire : Tautre échàuflFe. L'une nous 
/ait voir j -objet : J'autre ndus -y porte , 
jou nioiis en détourne. i 

Le Goût êfi donc un fentîment. Et 
commet dans la matière dont il s'agit 
iti^ ce feotiment a pour obj^t les oùr 
vrages de TArt ) & que lés beaujf Atts » 
comme nous Favous prouvé , ne font 
jque dès imitations de la-.beUe, Nature; 
lie Goût doit être: un feotiment : qui 
nous avertit fi la belle Naturfe eil bien 
ou mal imitée. Ceci (è développera 
de pJ«« en plus <lans:b fuite., 
r Quoique ceifftptîmenDrptrçîfle pafi- 
jitibm^u«nfint jBc^Riair^^ ^Mek 
cependant toujours précédé. ^ snoi^ 
4'ufl édalr de iàâOi^^ likifaM^ui 
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duquel nous découvrons les qualités 
de Tobjet. Il faut que la corde ait 
été frappée > avant que de rendre le 
fon. Mais cette opération eft £ rapi* 
de , que fouvent on ne s'en apperçoit 
point : Se que la raifon » quand elle 
revient fur le fentiment , a beaucoup 
de peine à en reconnoître la caufe. 
C'eft pour cela peut-être que la fupé-i 
riorité des Anciens fur les Modernes 
eft fi difficile à décider. C'eft le Goût 
qui en doit juger : & à fon tribunal , 
on fent plus qu'-on ne prouve. 



CHAPITRE IL 

L'objet du Goût Ae jpcut ùrc que 
. la Nature» : 

PrêXjves^ de Raisonnement. 

iT^TOTRE ame eft faîte ppur , conr 
i^ noître le vrai , .& pour aimer le 
bop^: Se comme il y a une proportion- 
naturelle entre elle & ces. objets , elle 
jB^ peut fe^refufer à leur impr^ffion r 
<elle s'4veille auflltQt , jgc fe;m$tea 
xnouvem€i|it» Unp prppoA^iftn . igèfi^ 
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ceffairement DOtre aveu. De même 
dans ce qui concerne le Goût , c'eft no- 
tre cœur qui nous niene prefque fans. 
BOUS : & rien n'efi fi aifé que d'aimer 
ce qui eft fait pour être aimé. 
: Ce penchant fi fort & fi marqué ^ 
prouve bien que ce n*ieft ni le caprice 
ni le hafard qui nous guident dafis 
nos connoiflanees & dans oos goûts«, 
Tout eft réglé par des ioix immua* 
blés. Chaque feculté de notre ame a 
im but légitime, où: elle doit fe partes 
pour être dans Tordare^ 

Le Goût qui s'exerce Air les Arte 
n*eft point un Goûtfaôiee* C'eô une 
partie de nous-mêmes qdi eft née avec 
BOUS y & dont Toffice ^ft de nous por* 
ter à ce qui eft bon. La connoifi&nce 
le précède i c'eft le fiambeau. Mais 
i|ue nous ferviroit-ilde connoître, slt 
nous étoit indifférent* de jouir ? La 
filature ét€>it trc^ fage pour i^parev 
ices deux parties i en nous donnant la 
faculté de oonnoître , elle ne pouvoit 
BOUS refufér celte de fentir le rapport 
iderobjetcanBu avec notre utilité ,8t 
itfy être ^tiré par ce, femîment. C'eft 
•^liientJment qu'on appelle le Goût 
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nous Ta donné. Mais pourquoi nous 
l'a-t-ellè donné ? Etoitrce pour juger 
des Arts qu*elle n'a point faits ? (a) Non 
c'étoît pour juger des chofes naturel* 
les par rapport à nosplaifîrs 6u à nos 
befoîns. 

^ L'îttduftrte humame layant enluîte 
inventé les béayx Arts fur le^ modèle 
de la Nature , & tes Art$ ayant eit 
polir objet Tagrément & le plaîïîr^ 
([ui fi>nt , dan^ la TÎe un fécond or- 
dre debèfoîns , la reflemblariçe des 
Arts avec la Nàttire, la coûfbriphé 
de leur but , Tétttbloiettt exiger que 
le Goût liatuirçl ftfcb auffi fc luge'dés 
Arts': (i'eft ce jqul'amya.ll fut tecon- 
mi ,,fans nulle cfontrarfiftîon .• tes. Arts 
devini^nt ppur Im tie nouveaux fu- 
jets j fi fofe '^afflef-amfi^, qui fe ;t?n^ 
gèteht paîRblement-fous ftJuHfiHc- 
trôn^^fans rbblîgër'tie foiré pour etix 
le ttxôindre chSiigemem h fes tpix* Le 
Goût refta le itfêrne cbnftamment : fie 
Une promit aux Arts /on approbation > 
que quand ils lui ferolent éprouver la 
ti^ènk împreffion que*;!? Pf ature elle- 

■ ' M^M . ^ i ? ' ^ ^ •• • V . •,', ^ U. 

Or, Ut m ^ 
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jQi.ênie i & les chefe-d'œuvjres des Arts? 
xie robtinreot jamais qu!à ce prix. 

Il y a plus : comme rimaginatioa 
des hommes f^ic créer des êtres , à fa 
rnanierç (^infi queno^ L'ayons, dit) 
& que ces êtres peuvent être, beau?; 
coupglus-parfaits quejceqx dé 1^ fim- 
jple N^fureij il jaft'arrivd q^e le Goût 
a'efi; itabïi avec une forte de prédUec- 
tion dans Icts Arts , pour y régner avec 
pJus d*empîre âc plus d'édat. En les 

élevant J^^^ ^^yM^ rP^F^*?^^^R^ y: :U 
^Vft ilevé &,perft;^ioHn^[lui-a;tême^^^ 
pc.ïajijs cçflei:,4*j^t?erpaturel , ils'e^ 
trouvé b€Î9UC9^up£l^s}.fin^plHf ,dé^^ 
çat ,. & pUfs parfait.. dans les, Arts y. 
qu'il net Téroit dansla Nature.même^.. 
Mais cette .perfeôionn*a rien chant 
gé daps fon eflènce.Jl eft.tpujpurs,tel' 
au 1^ : <çtpli: àviparax^nt,,, inxiépend^t 
llf. caprice, -Soa ' pbjet; efi effeqtieljer 
mçntleîboB./Que ce ioit^ l'Art quj te 
lui. préfente ^ ou l^I^siture , il-nje^ lui 
importe., pourvu qu'iljquiffe-, .Ç'eft 
Cà fonéUpn. S'il prend quelquefëis le 
i^ux bien pour -le vrat:, c!di. Tigno^ 
xànce. qui Je. détoùme-ou. lé prpjugp ^ 
c'4toit,à ,hi raUbii à lesiécaf ter>2.âb 4 
lui préparer fos voiesk ' « ' -• ', -;\^ V; 
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' Si. les hoinmes étoient aflez atten* 
tifs pour reconnaître de bonne heure 
en çux-mêmes ce Goût naturel , 8c 
iqu'ils travaillaflènt en/lute à retendre ^ 
à le développer > àTaiguifer pardes 
pbfçrvations , des comparaifoos,, des. 
iréflenipAs y &c. ils auroient une règle 
invariable .& infaillible p^ur ju^er des 
Arts. M^is comme la plupart n'y pen« 
fent que quand ils font remplis de pré- 
jugés ; ils qe peuvent démêler la voix 
de la Nature dans une (Iigc^decon- 
£i(ion. Us pre;snent k faux Goût pour 
je vrai : Us .lui en donnent le nqfnz 
il çn: exerce impunément toutes le^ 
fonâions. Cependant la Nature eft & 
forte , que fi , par hafard , quelqu'un 
d'un goûr épuré s'oppofe à Terreur ,, 
il fait bien fbuvent rentrer le goûr 
naturel dans fes droits. 

On le voit de temps en temps : le 
peuple même écoute la réclamatioa 
d'un petit nombre „ & revient de fa 
prévention. Eftce fautorité des hom- 
mes , ou plutôt n'eft-ce point la voix 
de la Nature qui opère ces change- 
mens ? Tous les hommes ibnt prei^ 
que à Tuniflon du côté du cœur. Ceus^ 
j^ui le& ont peiuts de ce côté;i n'osd^ 
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fait que fe peindre eux-mêmes. On 
leur a applaudi, parce que chacun s*y 
eft reconnu. Qu'un homme , qui ait 
le goût exquis , foit attentif à Tim* 
preffion que fait fur lui Fouvrage de 
Tart, qu'il fente diftinâenlent, 8c 
qu'en conféquence il prononce : il n'eft 
guerespoffibié que les autres hommes 
ne fouicriveot à fon jugement. Ils 
éprouvent le même fentiment que lui» 
fi ce n'eftau même degré , du moins 
fera*t-il de la même eqpeee : 8c quels 
que fbient k préjugée le mauvais 
goût, ils fe foumetlent, & rendent 
Secrètement hommage à fe aatui^^ 



^^ 
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CHAPITRE III. 

Preuves tirées de PHi/loire même 
du Goût. 

LE goût des Arts a ^ fes comniea* 
cemens, fes progrès, fes révoli»- 
tions dans l'Univers ; A: fon Hiftoire 
îi'uniw>utàl^titre,, nous rnootre ce 
Kt qu'il eft , & de<[iaoi il d^end 

Il y «ut utt temps ,^oùles hommes ^ 
occupés du feul foia de foulenir ou 
de défondre leur vie » n'itofent que 
iabourc»rs «u foJdats. Sans teix, fàns: 
paix , fans moewH-B^ leurs foci^tés iCé- 
lofent que dés conjurations. Ce ne 
ftit point cfans ce» temps de trouble 
«ic^ de téfflébrcs ^«ën vit éclore les 
Jœaux Arts, On fent bten par leur 
earaftere , qu^ils font lés enlans de 
i'Àboâd&nceâciâela ^a«x. 

Quand on <ut la$ de s'entrenuire j 
* ^ qu^ayant appris par une fimefte 
•«Kpérience , qu'il tl^jr avoit que la 
«^ertu «Cîa juftice ^ui puffent rendre 
^ureuxlegenrehumain ,on eut com^ 
:»èacé 44onil de. la proteâloa dcgi 
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lohc ; le premier mouvement du coeur 
fut pour la joie. On fe livra aux plaî- 
firs qui vont à la fuite de Imnocence*. 
Le Chant & la Danfé furent les pre- 
mières expreffioos du feUtiment : 6C 
enfuite le loiûr^le befoin , Toccafion ^ 
le hafard , donnèrent Tidée des autres. 
Arts , 8c en ouvrirent le chemin*. 

Lorfque les hommes furent un peti 
dégroffis par la fociété, 8c qu'ils eur 
rent commencé à fentir qu'ils valoient 
mieux par Tefpril qu€ par le corps ; 
il fe trouva fans doute quelque hom- 
me merveilleux , qui » infpiré par un 
Génie extraordinaire , jeta les yeux 
fur la Nature. Il admira cet ordre 
magnifique joint à une variété infiqie ^ 
ces rapports (i juftes des moyens avee 
la fin, des parties avec le. tout, de^ 
caufes avec les effets. Il featit que la> 
Nature écoit fîmple éans fes voies ^ 
mais fans monotonie ^ riche dans fes 
parures » mais (ans affeâatioa y régu* 
liere dans fes plans ,. féconde en ref- 
forts , mais fans s'embarrafiër elle» 
même dans fes apprêts Se dans iês* 
règles. li le fentit peut-être fans ea 
avoir une idée bien claire ; mais ce 

^atùneot iuffifoit ^ ouc; k giûdec jgfi^ 
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qu^à'un certain point , & le préparer 
à d'autres connoiifances. 

Après avoir, contemplé la Nature ^ 
il fe confidéra lui-même. Il reconnut 
qM*il av;Oi| un goût-né pour lés rap-i 
porfs qw'il avoit obfervés ; qu*il en 
étoit touché agréablement* Il conaprit 
que l'ordre; la variété, la proportion 
tracées avec tant d'éclat dans les ou* 
yrages de la Nature , ne dévoient point 
feulement nous élçver à la c.onnoif^ 
fîince d'une intelligence fuprême j mais 
qy-eUes pQuypient encore ^tr;e regar- 
dées comme des Iççons de conduite » 
& tournées a'u profit de la fociété 
humaine. 

Ce fut alors , à proprement parler ^ 
que ks Arts forùrent de la Nature» 
Jaques- là tous kws élémens y avQJenc 
étéconfondu3 Sc di^erfés comme dan$ 
>ine! forte de chaos. On ne les avoit 
^gueres connus que par foupçon , ou 
même par une forte d*infiinâ. On 
Commença alors à en démêler quel- 
quç.s pipncipa^. On fit quelques ten« 
jtlitiyeft quriaboutit^nt à des ébauches» 
jÇ'étpit beai^up : il n'étoit pas aifé 
de» 'trouver ce dont on n'avoit pas un^ 
^ée ^nmfi ^ m^mc ei\ te cherçte» 
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Qui aufoit cru que t'ombre d'un corps f 
environné d*un fîmple trait , pût deve* 
air un tableau d*ApelIe , que quelques 
accens inarticulés pu(rent<ionner naif> 
iànce à la Mâiique' telle que nous la 
ConnoilFons aujourd*hui ? L^ trajet eft 
îmmenfe. Combien nos pères ne fi- 
lent- ils point de courfes inutiles, dti 
même oppofées à leur terme ? Com- 
bien d'efforts malheureux , de re- 
cherches vaines , d'épreuves fans 
fuccès ? Nous joûiflbns de leurs tra- 
vaux ^ Se pour toute reconiloiflànce ^ 
ils ont nos mépris. 

Les Arts en aaiCIantétolent comme 
font les hommes. Ils avoient befoin 
d'être formés de nouveau par une for- 
ce d'éducation. Ils fortoient de la bar- 
barie : c*éroic une Imitation, il eft vrai) 
mais une imitation groffiere , Se -de la 
Nature groffiére elle-même. Tout l'Art 
confiftoit à peindre ce ^'on voyoit^ 
Se ce qu'on fentoit» On né favoit pas 
choifir. La cotffufloii irégnoit dans le 
deflèin , ki difprûpoition ou Tunifor^ 
mité dans les pâr^$ ^ Textes y là 
bizarrerie , la groffiéreté dans les or- 
kemens. C'étoit des matériaux plut^ 
^u*uii édifice* Ce^od^nt^n îmkoiii 
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Les Grecs doués d^un génie heu- 
reux, faifirent enfin avec netteté les 
traits eflentieis & capitaux de la belle 
Nature ; &. camprirent clairemeat 
qu'il ne fuffifoit pas d'imiter \ts cho» 
&5 , qu'il fallott encore les cboifir. 
Jufqu*à eux les ouvrages de TArt n'a« 
voient gueres été remarquables , que 
par rénormité de la maiîe ou de l'en- 
treprife. C'étoient ïe$ ouvrages deft 
Titans. Mais les Grecs plus éclairés 
iènttreot qu'il étoit plus beau de char^ 
mer leCprit , que d'étonner où d'é- 
blouir les yeux. Us jugèrent que l'u- 
nité , la variété , la proportion , dé- 
voient être le fondement de tous les 
Arts ^ & fur ce fonds (i beau , lî jufie , 
fï conforme aux loix du Goût Se du 
fentiment ^ ou vit chez eux la toile 
prendre le relief & tes couleurs de la 
Nature , l'ivoire & le marbre s'animer 
/bus le cifeau. La Muiique, laPoé/ie, 
l'Eloquence , fArchiteâure , enfan- 
tèrent auffitôt des miracles. Et comme 
l'idée de la pei^âion » commune % 
lous les Arts , fe fîga dans ce beau 
£ecle ; on eut prefqoe â la fois dans 
tous les genres<les chefs-d'œuvres , qui 
il?puis tervirem de mQdcle$ à toute» 
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les Nations polies. Ce fut le premief 

triomphe des Arts. 

Rome devint difciple d'Athènes. 
Elle connut toutes les merveilles de 
la Grèce* Elle les imita : Se fe fit bien- 
tôt autant eftimer par fes ouvrages de 
Goût , qu'elle s'étoit fait craindre par 
fes armes. Tous les peuples lui applau** 
dirent : Sc cette approbation fit voir 
que les Grecs qui avoient été imités 
par les Romains étoient d'escellens 
modèles , & que leurs règles n'étoient 
prifes que dans la Nature. 

Il arriva des révolutions dans TU- 
nivers. L'Europe fut inondée de Bar- 
bares y les Arts Se les Sciences furent 
enveloppées dans le malheur destems. 
U n*en refta qu'un foible crépufcule , 
qui néanmoins jettoit de temps en 
temps afTez de fîu ^ pour faire com« 
prendre qu'il, ne lui: manquoit qu'une 
occafion pour fe rallumer. Elle îepré- 
fenta< Les Arts exilés de Conftanti- 
nople vinrent fe réfugier en Italie : on 
y réveilla les mânes d^Horace y de Vir- 
gile , de Ciceron. On alla fouiller ju& 
ques dans les tombeaux qui avoient 
fervi d'afile à la Sculpture & à la Peia* 
turc» Bientôt 9 on fit reparoître TAii; 
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tîquité avec toutes les grâces de la jcu- 
cefTe. Elle faifît tous les coeurs : on 
reconnoliToit la Nature. On feuilleta 
donc i^s Anciens : on y trouva des rè- 
gles établies , des principes expofés y 
des. exemples tracés. L'Antique fut 
pour nous , ce que la Nature avoit été 
pour les Anciens. On vit les Artiftes 
Italiens & François , qui n'avpient 
point lailTé de travailler^ quoique dans 
les ténèbres , on les vit réformer leurs 
ouvrages fur ces grands modèles. Us 
retranchent le fuperflu ^ ils rempliflent 
les Vides. , ils tranfpofent , ils deffi- 
nent , ils pofent.les coulieurs , ils pei- 
gnent avec intelligence. Le Goûtfe 
rétablit peu à peu : on découvre cha- 
que jour de nouveaux degrés de per- 
feôion ( car il étoit aifé d'être nou- 
veau fans çefler d'être naturel. ) Bien- 
tôt l'admiration publique multiplia les 
talens : Témulation les anima : les 
heaux ouvrages* s'annoncèrent débou- 
tes parts en France & en Italie. Enfin 
le Goût efi arrivé au point où ces Na- 
tions pou voient le porter. Sera-ce ime 
fatalité de defcendre , âcdefe rappro- 
cher du point d'où Ton eft parti? . - 
Si cela eft p on prendra une . autre 
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route : les Arts fe (ont formés & per« 
feâionnés en s^approchant de la Na«- 
ture; ils voât fe corrompre & fe per- 
dre en voulait la furpa&n Les ou» 
vrages ayant eu pendant un certain 
temps îe même degré d*aflaifonne^ 
ment 8c de perfeâion , & le goût des 
meilleures chofes s'émouiIantparrba>- 
bitude , on a recours à un nouvel Art 
pour le réveiller. On charge la Nature : 
on Tajufte : on la pare au gré d'une 
faulTe délicateife : on y met de Ten-. 
tortillé 9 du myftere , de la pointe : 
en un mot. de Taffeâation , qui eft 
l*extrême oppofé à la groffiéreté : 
mais extrême , dont il eft plus difHi* 
die de revenir que de la grofliéreté 
même » parce que les Artiftes s'admit 
rent eux-mêmes dans leurs défauts* 
C*eft ainfi que le Goût de les beaux 
Arts pérififent en s'éloignant de la 
Nature. 

Ce fut toujours par ceux qu'on ap-^ 
pelle beaux efprits que la décadence 
commença. Us furent plus funeftes aux 
Arts que les Goths ^ qui ne firent qu'a- 
chever ce qui avoit été commencé 
par les Plines 8c les Seneques y 8c 
pus ceux qui voulurent lesimiter.Lef 
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François font: arjrivés au plus haut 
point : auront-ib des préfervatifs aflèz 
puiflans pour les empêcher de def-* 
cendre ? L'exemple du bel-efprit eft 
brillançy & conra^eux d'autant plus » 
^u'jl eft peut-être moins difficUe à 
fuivre. 
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Les loîx du Goût n'ont pour objet que 
Vimitatipn de la belle Nature:^ 

Ce qué c'efi que U htlU Nature. 

DE tout ce qui précède » il s*en« 
fuit que le Goût eft y comme le 
Génie y une faculté naturelle , qui ne 
peut avoir pour objet légitime que la 
Nature elle-même ^ ou ce qui lui ref^ 
femble. Tranfportons-le maintenant 
au milieu des Arts , 8c voyons quelles 
ibnt les ioix qu'il peut leur4tâer. 

I. Loi générale dv Govt« 

Imiter la belle Nature. 

Lq Goût eft la voix de Tamour 
de foi- même. Fait uniquement pour 
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jouir ^ il eft avide de'toUt ce qui'jpeut 
lui procurer quelque (entiment agréa- 
ble. Or comme il n'y a rien qui nous 
flatte plus que ce qui nous approche 
de notre perfeâion , ou quî^peut nous 
la faire efpérer ;: il s^eitifuit i que notre 
Goût n'eft jamais plus facisfaît * que 
quand on nous préfente des objets ^ 
dans un degré de perfeâion y qui 
ajoute à nos idée» , & ièmble nous 
promettre des impreflîons d*un çarac*- 
tere où d'un degré pouvé^ù , lefquél- 
les tirent notre cœur de cette elpece 
d'engourdifTenient oùlelaiflènt les 
objetis auxquels il eft accoutumé. 
^ C*ëft pour cette raifon que les beaux 
Arts ont tant de charmes, pour nous. 
Quelle, di£Féreace entre Témotion que 
produit ime hiftoire ordinaire ,* qui ne 
nous offre que: des' exemples impar- 
ifoits ou communs^ & teae:extafeque 
nous caufe la.Poéfie , lorfqu'ellé nous 
enlevé dans, ces régions enchantées , 
où nous trouvons réalifés en quelque 
forte les plus beaux fantômes de l'i- 
magination ! L*Hiftpirp nous fait lan- 
guir dans une efpece d'efclavage : & 
dans là Poéfie V^otre amè jouit avec 
-7 complaifadce 
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De ce principe îl fiîitnoi^/euierrteht 
^ue c'eft la belle Nature que le Goût 
demande 9 mais encoïé « que la belle 
Nature eft , fefon lé'Gôtîtt , celle, qui 
a i^. le plus de ra]J)'port avec notre 
propre peffeârioh , nôtre 'avsrtitagé , 
notre Intérêt. 2®, Celle qui eff en mê- 
me-temps la plus parfaite en foi. Je 
fuis cet ordre , parce que c'eft le Goût 
qui nous mené dans cette matière : Id 
generatim pulchrum ejl , quod trnn ip- 
Jtus naturtt , tum nojlra cdnvénît. (b-) 
: ' ' ' ' ■ • ■ • I 1 ■ t ■ ' • '■ i 

fa) Râs geflm & evtntus qui vtr<t hlfio^àfubjiùtui\' 
tur , nonjunt cjus amplitudaiis in quâ anima humana 
fihi fatisfaciat\ prœfto efi Po'éfis qtutfaâa magis A«- 
roîca ccnfingat . • . . Cim kifioria -vtra^ obvia renàn 
fatictau &Jîmilitudine f anima Au/nana fajîidio fit ^ 
tificit ea/n poëfis , inexpeâœà & varia- & viciffitadinuim 
flena caneus. Bacon. Organi, lib-. 4. 

, (b) Àucior dijfert, de verâ & falfâ pulchritudine, 
Deleft. ^pigr. 

Nous difons que4es Beaux Arts oi^t pour obif t 
d*imiter la belle Kacure , & non qut Vimitation^ 
iafourtc du plaîfi}- ^tsArii & des Lettres , deux pro- 
poûtiôns toutes différentes; Or la belle Nature efi. 
tout ce qui eil auifî parfait en (o\ & auiH inté- 
refiant pour nous qu*il peut l*être. Tout ce qu'on 
peut dire de plus o'eft. qu'un développement de^ 
ce principe, PH toutes lesqueftions s'arrêtent en 
Cette matière. Faut-il tant de recherches pour re- 
iconnoitre la» belle Nature. ? Il fufiit de la roir. 
£ft-ce ia ftéfiaiti.oi\(iu b$>f^ qui en donne le goiit,? 
. "Et ùjk le^oûrt peut-t>ntii avoir l'idée? 
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Sopppfoos ^uè les jegles n'exiftefif 
point ; & qu'un Àrtifte phîlarcphe 
£bit chargé de les reconnoitre 8c de 
les établir pour la prenoiere fois. Le 
point d'où il part eft une idée nette 
8c précife de ce dont il veut donner 
des règles. Suppofons encore que cette 
idée fe trouve dans la définition des 
Arts y telle. que nous l'avons donnée : 
Les Arts font rimitation de la belle 
nature. Il fe demandera enfuite » quelle 
eft la fin de cette imitation ? 11 fèn« 
tira aifément que c'eft de plaire , de 
remuer , de toucher , en un mojt le 
plaifîr. Il fait d'où il part : il fait où 
il va : il lui eft aifé de régler fa marche. 
Avant que de pofer fes loix , il fera 
long-temps obfervateur. D'un côté il 
confidérera tout ce qui eft dans la Na^^ 
ture phyfique 8c morale ; les mouvcr 
mens du corps & ceux de rame , leurs 
efpeces ^ leurs degrés , leurs varia- 
tions , félonies âges» les conditions , 
les fituations. De l'autre côté , il fera 
attentif à Timpreffion des objets fur 
lui-même. II obfervera ce qui lui fait 
plaifîr ou peine , ce quilui en fait plus 
ou moins , & comment , 8c pourquoi 
cette împreffion agréable. ou défagréa- 
ble eft arrivée jufqu*à liif . ... > ; 
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îl voit dans la Nature , des êtres 
iQnimés , &. d'autres qui ne le font pas. 
Dans les êtres animés , il en voit qui 
raifonnent, & d'autres qui neraifGfl* 
aent pas. Dans ceux qui raifona^nt . 
il voit certaines opérations qui fuppo- 
iènt plus de capacité , plus d'étendue , 
qui annoncent plus d'ordre de de 
conduite. 

. Au-dedans de lui-même il s'apper- 
çoit. i^. Que plus les objets s'appro- 
chent de lui 9 plus il en eft touché ; 
plus ils s'en éloigfiient , plus ils iui (ont 
indifférens. Il remarque que la cbutef 
d'un jeune arbre rintéreffe plus, que 
celle d'un rocher : la mort d'un animal 
qui lui paroifibit tendre & Hdelle , plus, 
qu'un arbre déraciné : allant ainii de 
proche en proche , il trouve que l'in- 
térêt croît à proportion de la proxi-: . 
mité qu'ont les objets qu'il voit, avec 
rétat où il eft lui-même. 

De cette première obfervatioa no* 
tre Légillateur conclut, que la pre- 
mière qualité que doivent avoir les 
pbjets que nous préfentent les Arts , 
c'eft , qu'ils foient intéreflàns , c'eft- 
j^-dire ^ qu'ils aient un rapport intime, 
jiveç nous. L'amour propre efl le rei^ 

D 1 
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fort de tous les mouvemens du ccéur 
humain. Aidfi il ne peut y avoir rierf 
de plus touchant pour nous, que l'i- 
mage des pafiîons Sc des aâions des 
hommes ; parce qu'elles font comme 
des miroirs , où nous voyons les nô- 
tres , avec des rapports de différence 
ùu de conformité. 

L*Obferyateur a remarqué en fé- 
cond lieu, que ce qui donne de l'exer- 
cice 8c du mouvement à fon efprit 8c 
à fon cœur, qui étend la fphere de fes 
idées & de fes fenlimens, avoir pour 
lui un attrait particulier. Il en a conclu 
que ce h'étoit point affeî pour les Arts 
que l'objet qu'ils auroieni choifi, fût 
intéreiTant , mais qu'il devoit encore 
avoir toute la perfeâion , dont il eft 
fufceptible : d'autant plus que cette 
perfeftion même renferme des qua- 
lités entièrement conformes à la Na- 
ture de notre ame 8c à fes befoins. 

Notre àme eft un compofé de force 
& de foibleffe. Elle veut s'élever , s'a- 
grandir ; mais elle veut le faire aifé-^ 
Hient. Il faut l'exercer , mais ne pas 
l'exercer trop. C'eft lé double avan- 
tage qu'elle tire de la perfeâion des 
objets que les Arts lui préfenteott 



RÉDUITS A VN Pkincïçe. 77 
/ Elle y trouve d'abord la variété , 
^a\ fuppofe le nombre & la diiFéren<- 
ce des parties, préfêntées à la fois^ 
avec des' ppfîtions 9 des gradations, 
des contraftes piquans. ( Il ne s'agit 
point de prouver aux hommes les 
charmes de la variété) L'efprit eft re- 
mué par rimprçflîon des différentes 
parues qui le frappent toutes enfem- 
ble, & chacune en particulier , 8c 
qui multiplient ain(î Tes fentimens Sc 
fes idées. 

Ce n*eft point affez de les multi- 
plier , il faut les élever 8c les étendre. 
C'eft pour cela que TArt eft obligé 
de donner à chacune de ces parties 
différentes , un degré exquis de force 
& d'élégance , qui les rende fingulieres 
& les faflè paroître nouvelles. (a)Tout 
ce qui eft commun , èft ordinairement 
inédiocre. Tout ce qui eft excellent , 
eft rare , finguUer , ÔC fouvent noi^. 
veau. Ainfî , la variété & l'excellence 
des parties font les deux refforts qui 
agitent notre ame ^ 8c qui lui caufent 
le plaifir qui accompagne le mouve- 
> ■ ■ . ' ' ' i' • ■ • ' ^'' I ■ ■ I 

(a) Quoique rien ne plaife que ce qui eft natu« 
rel , a dit M» de la Mothe» il ne s'en£ait pïsque 
iQut ce ^ui eft oAinirel doive plaire. 
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ment & raftion. Quel état plu? délf- 
cieux que celui d'un homme qui/reC- 
fentiroît à la fois les impreffions les 
plus vives de la Peinture , de la Mufî- 
que , de la Danfê , de la Poéfie , réu^ 
BÎes toutes pour le charmer ! Pourquoi 
faut-il que ce plaifîr foit fi rarement 
d'accord avec la vertu ? 

Cette fituation qui feroit délicîeu- 
fe , parce qu'elle exerceroit à la fois 
tous nos fens de toutes les facultés de 
notre ame , deviendroit défagréable ^ 
il elle les exerçoit trop. Il faut mena» 
ger notre foiblelTe. La itiultitude des 
parties nous fatigueroit, fi elles n'é- 
tolent point liées entr'elles par la ré- 
gularité , qui les diipofe tellement , 
qu'elles fè réduisent toutes à un cen- 
tre commun qui les unit. Rien n*eft 
moins libre que l'Art, dès qu'il a fait 
le premier pas. Un Peintre qui a choifi 
la couleur & Tattitude d'une tête , fi 
c'eft un Raphaël ou un Rubens , voit 
en même- temps les couleurs & les 
.plis de la draperie qu'il doit jeter fur 
îe refte du corps. Le premier connoiC- 
feur qui vit le fiameux Torfe {a) de 

{a) Torfi , terme de fcutpture qui fe dit d'une 
figure tronquée qui n'a qu'un corps fam têc« e^ 
fans bras, eu fuis jambes« 
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Rome 'réconnut* liercule filant.' ï)ans 
là Mùfiquè ït'^pfetnier ton fait la loi ;* 
& tjtibiqa*pn paroiffè s'eq écarter 
quelgi/èfois , ceux quî"'oht le juge-; 
lîfènt de ro^eille fentetit' aîfément 
qu'on y tient toujours çctome par. un; 
fil ïfecrét; Ce font dés écarts pindarU 
ques {^a) qui devîendroîent un délire , 
fi on pèrdarr de vue le point d'où l'on 
efi parti , îSc le but où on doit arriver.^ 
^ LHinitc&'Jà variété prbduifent la* 
fyriïttïétrté' &' la proportion : deux 
quafités.qui fuppôfent la diftînôion 
& ;la différence des* parties ^'ÔC en' 
même- temps un certain rapport de 
conforniité entr'elles. La fymmétrie 
partage , pour ainfî dire , l'objet eh 
deux-, ^lace au milieu les parties uni-* 
quesy 8c à 'côté celles qui fdntrépé-' 
tééà :<ce qui forme une- forte de ba- 
lance 8c d'équilibre qui dorînede Tor* 
dre , de la liberté , de là grâce à Tob- 

(a) Vn écart eft , lorfqu'on pafle bnifciuemeat 
d^un objet à un autre qui en paroit entièrement 
réparé. Cel deux objets fe font trouvés, liés dans 
r^i^rit par des idéies qu'on pourroirappeller m^r 
diantes : Mais cômmp ces idé^s ont paru péuim-' 
poruntes , & d^ailleurs aflez faciles a fuppléér ', 1^> 
Ppëte ne )es a point exprimées , &.a faiu fans pré- 
paration îobjet qu'elle^ ont amené \ ' ce qui fait' 
paroicre une fom d«yuide qu'on appelle Ëcart« 
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jet La proportion va plus loin^ cHe 
entre dansie détail des pdfUcs^ (jurelle 
c^mpaçe cntr'elles & avec le t9^t, 8c, 
préfente, laus^un njême point c|p;vuc> 
l!unité,la variété ÔC le concert ^agrea-. 
ble de ces -dep5C qualités entr'ell^s^i. 
Telle eïl Té'tendMe de '4a lot du Goûfc 
par rapport a^ choi^^ & à l>rrange- 

ipent des parties . des-obj^t[s. ., 

D'où il faut conclure , que la belle 
Naturp , tejler qu'elle dojit être préfw- 
tée dans le^ Arts y rçnfernie tQutes 
Içs qualités du beau & du hoa..ÈIIe 
doit npus^atte^ du çôté.-de refprit, 
en nous offrant des objets parfaits 
en eux^naemes , qui étendent & per- 
feâionnent nos idées ;c'cft le beau* 
EljLe dqU flatter notre cœur ei^ nous 
montrant d'an^ ces mêmes objets des 
intérêts; qui nous foient chers, qui 
tiennent à la çonfervation ou à la per« 
feâion de notre être ^ qui nous fafTenr. 
fentir agréablement notre propre exif> 
tence i ÔC c*eft le bon: qui, fe réu- 
nifiant avec le beau dans un même 
objet préfenté , lui donne toutes les 
qualités dont il a befoin pour exercer 
et perfeftionner à la fôi$ notre coeijr 
& notre efprit. 
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,.I1 eft inutile, ce me femble , d'en* 
trer ici dans une plus grande difcuC» 
fîon y fur la nature du beau , Se du. 
bon : de faire voir que la beauté con* 
£fte dans les rapports des moyens 
avec leur fin : qu'ua corps qui eft beau 
eft celui dont les membres ont une 
jufte configuration pour exécuter aifé- 
ment tous les mouvemens qui lui font 
propres , & que la grâce de ces mou- 
vemens confîfte dans la facilité jointe 
à la préciiion. Ces queftions ne font 
point de mon fujet. Il me fuffit d'a- 
yoir marqué quel éfts le véritable ob« 
jet des Arts , d'avoir montré qu'il a 
été le même dans tous les temps ; & 
qu9 d'ailleurs tous les hommes polis 
l'ont toujours reconnu par la voix du 
fentiment qui dans ce genre , va beau-% 
coup plus vite .8c pltis fûrement que 
la plus fubtile Métaphyfîque. Homère » 
Virgile , Tei?ence ^ Raphaël , Corneille ^ 
Le Brun , Racine -, malgré la difiFérence 
des temps y des goûts , des génies ^ 
des gouvernemens , des climats » des 
mœurs , des langues y fe font tout 
réunis dans le point efi^ntiel » qui efti 
de peindre la Nature Se die la choifîr.» 
X*es uns Tout fait avec.force» le$^9\% 

0S 
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très avec grâce , quelques-uns ont réu- 
ni la grâce avec la force ; mais tous , 
ils ont eu le même objet , qui étoit 
de montrer des chofes parfaites en 
elles-mêmes , & en même-temps , in- 
téref&ntes pour tes hommes à quiil^ 
devoiefttles montrer. Cette perfeôioa 
a confifté toujours , dans la variété ^ 
Texcellence , la proportion , la fym- 
métrîe àes parties , réunies dans Tou^ 
vrage de l'Art auffi naturellement 
qu^elles le font dans un Tout naturel. 
Et rintérct a confifté à faire voir ausr 
hommes des chofes qui euffent un 
rapport intime à leur être y foir pour 
Taugmenter , le perfeâionner , en aC- 
furer la conservation ; foit pour le di- 
minuer, PafFoiblîr, ou le mettre en- 
danger. Car ces deux efpeces de rap» 
ports font également întérefFantes- 
pour les hommes : peut-être même 
que la féconde l'eft plus que la pre- 
mière : an en verra la raifon dans le 
chapitre qui fuit. Si ce fond eflèntiel 
des Arts a été revêtu de différentes- 
formes , dans les différens temps , 
chez les différens peuples qui ont des^ 
décences d*inftitution , des préjugés , 
Mes modes ^ des caprices qui varient- ^ 
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tes différences n'ont eu pour objet que 
racceflbire , & jamais le fond des 
chofes. Elles n'ont pas plus changé la 
Nature dans les Arts , qu'elles n'ont 
pu là changer en elle-même. 



CHAPITRE V. 

II. Loi générale du Goût* 

Que la bdle Nature foit bien 
imitée. 

CEttç Loi a le même fondement 
que la première. Les Arts imitent 
la belle Nature pour nous charnier , 
en nous élevant à une /pher è plus 
parfaite que celle où nousfommes: 
mais il cette imitation eft imparfaite y 
le piaifir des Arts eft néceflàirement 
mêlé de déplaifir. On veut nous mon-, 
trer l'excellent , le parfait , mais on 
le manque ; 8c on nous lailTe des re- 
grets. J'allois jouir d'un beau fonge ^ 
un trait mal rendu m'éveille & me 
ravit mon .bonheur. 
, L'imitation y pour être auffi parfaite 
qu'elle peut l'être , doit avoir deux, 
qualités : l'escsâicude ^ la liberté» 
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L'une régie rimitation y Se l'autre 
r^uime. 

Nous fuppo/bns en vertu de la pre- 
mière Loi y que Ie$ modèles font 
bien choifis , bien compofés , & net- • 
tement tracés dans refprit. Quand une 
fois l'Artifte eft arrivé à œ point ^ 
Texaâitpde du pinceau n'^ft plus 
qu'une efpece de méchanifme. Le$ 
objets ne fe conçoivent niêmebien^- 
que quand ils font revêtus des cou* 
leurs avec lefqueUes il^ doivent paroi- 
tre au-dehors : 

Ce que IV>n conçou bien $*énaQce <]aîrement ^^. 
Et les mots , pour le dire » arrivent ai££nient. 

Àiofi toqt eft prefque fiot pour^ 
Tezaâitude , quand le tabljsau idéal 
eft parfaitement formé* Mais il n'en 
eft pas de même de la liberté y. qui eft 
d'autant plos difficile à atteindre ^^ 
qu'elle paroît oppofée à rexaâitude. 
Souvent Tune n'excelle qu'aux dépens 
de l'autre. Il femble que la Nature & 
foit réfenré à elle feule de les concilier^ 
pour faire par-là reconnoîtrc fa fupé*t 
fioricé. Elle paroît toujours naïve y. 
ingénue. Elle marche fans étude dc^ 
ians réflexion^ parce qa'elle eft^lilùre j^ 
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au- lieu quei les Arts liés, à un modèle» 
portent prefque toujours les marques ; 
de leur fervitude. 

Les aâeurs agiilènt rarement fur la 
fcene comme ils agiroient dans la réa- 
lité.- Un Augufte du théâtre eft tantôt 
eoibarraffé de fa grandeur , tantôt de 
fes fentimens. Et û dans la Comédie 
Crifpin eft plus vrai ; c'eft que foa 
xôle i^uleux approche davantage de 
fa condition réelle. Ainfî le grand prin« 
cipe pour imiter avec liberté dans les 
Ans; 9 feroit de fe perfuader qu'on eft 
à Tré!i^ne , qu'Hippolyte eft mort, 8c 
qu'on eftréellementTheramene. Alo» 
raârion aura un autre feadc un€ autre 
liberté : 

PauJùm inttrejfe^ etnfts ex aniitio omnla 
Utfcrt natura facias , an de biduftria T(d)' 

Ceft pour atteindre à cette liberté 
que les grands Peintres laifliènt queU 
quefois jouer leur pinceau fur la toile: 
tantôt , c'eft une fymmétrie rompue j, 
tantôt , un dé(brdre affeâé dans quel- 
que petite partie y ici , c'eft un orne- 
ment négligé ; là , une tâche légpre ^ 

{a) Tmiu^ dnéb^ v ■ ■ . 
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latflee à deflëin : c'eft la loi de riml'' 
tation qui le veut : 

A ces petits défauts marqués dans la peinture » 
L'ciprit avec plaifir reconnoit la Nature. 

Avant que de finir ce Chapitre , 
qui regarde la vérité de Timitation , 
examinons d'où vient que les objets 
qui déplaifent dans la Nature font 
agréables dans les Arts : peut-être en 
trouverons- nous ici la raifon. 

Nous venons de dire que les Arts 
affeâoient des négligences, pour pa- 
roitre plus naturels & plus vrais. Mais 
ce rafinement ne fuffit pas encore » 
pour qu'ils nous trompent au point 
de nous les faire prendre pour.la Na- 
ture elle-même. Quelque vrai que 
foit le tableau , le cadre feul le trahit : 
in omni re procul dubio vincit imitatio-^ 
mni Veritas, {a) Cette obfcrvation 
fuffit pour réfoudre le problême dont 
il s'agit. 

Pour que les objets plaîfent à no- 
tre efprit , il fuffit qu'ils fbient par- 
faits en eux-mêmes. II les envifage 
ians intérêt : & pourvu qu'il y trouve 

Ça) Cic, de Or, UI. S7t 
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<k la régularité, de la hardie{Ie,de 
rélégaoce , il eft fatîsfait. Il n*en eft 
pas de même du cœur. Il n^eft tou* 
ché des objets que félon le rapport 
qu'ils ont avec fon avantage propre. 
C'eft ce qui régie fon amour ou fa 
haine. De-là il s*enfuit , que refprît 
doit être plus^ fatisfait des ouvrages 
de l'Art , qui lui offre le beau , qu'il 
ne Teft ordinairement de ceux de ta- 
Nature , qui a toujours quelque chofe 
d'imparfait: ÔC que le cœuf" au con« 
traire , doit s'intéreffer moins aux 
objets artificiels qu'aux objets natu- 
rels , parce qu'il a moins d'avantage 
à en attendre. Il faut développer cette 
féconde conféquence. 

Nous avons dit que la vérité l'em-- 
portoît toujours fur rimitation. Par 
conféquent , quelque foigneufemenr 
que foit imitée la Nature , l'Art s'é- 
chappe toujours , & avertit le cœur , 
que ce qu'on lui préfente n'eft qu'un 
fantôme , qu'une apparence : & qu'ainft 
il ne peut lui apporter rien de réeL 
C'eft ce qui revêt d'agrément dans les 
Arts les objets qui étoient défagréa-» 
blés dans là Nature. Dans Ta Nature 
ps nous faifoient craindre notre de^ 
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truâion, ils nous caufoientuneémo-'. 
tion accompagnée de la vue d^ua 
danger réel : 8c comme rémotion 
nous plaît par elle-même y & que la 
réalité du danger nous déplaît , il s'a- 
gifToit de féparer ces deux parties 
de la même impreflion. C'eft à quoi 
l'Art a réufiî : en nous préfentant Tob- 
jet qui nous effraie , & en fe laiflant 
voir en même-temps lui-même y pour 
nous raflurer & nous donner , par ce 
moyen , le plaifir de l'émotion , fans 
aucun mélange défagréable. Et s'il ar- 
rive par un heureux effort de l'Art » 
qu'il foit pris un moment pour la 
Nature elle-même» qu'il peigne par 
exemple un ferpent » aflez bien pour, 
nous caufer les allarmes d'un danger 
véritable j cette terreur efi aufiîtôt fui- 
vie d'un retour gracieux , où l'ame 
jouit de fa délivrance comnre d'un 
bonheur réel. Ainfî l'imitation eft tou- 
jours la fource de Tagrément. C'eft 
elle qui tempère l'émotion , dont 
l'excès feroit défagréable. C'eft elle 
qui dédommage le cœur , quand U 
en a fouffert l'excès. 

Ces effets de l'imitation fi at^ma^ 
geus pour les objets défagréabks^i f<^ 
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tournent entièrement contre les objets 
agréables par la même raifon. L*imi» 
pr^on eft aflFoiblie : VArt qui pa- 
rpît à côté de rpbjet pgréablej.faU 
cbanoître qu'il-eft fauK« S'il eft s^ffez 
bîf njmité , pour pa^oître vrai y ôç 
pour que le. cœur ea )ouifle ua inf- 
tant comme d'un bien réel ; le re- 
tour j qui fuit y rompt le charme Se 
rejette le cœur , plus trifte ^ dans fon 
premier état. Ainfi, toutes cjiofes éga^ 
les.dt'ailleurs , le cœur doiretrebeau^ 
coup moins contenu des objets agréa- 
bles dans les Atts^que des défagréables* 
Ai^ffi voit-on que les Artiftes réuffîÀ 
fent beaucoup plus âifément dans les 
uns que dans les autres. Dès qu'une 
fois les Aâeurs font arrivés à un 
bonheur confiant , on les abandonne« 
Et fi on eft touché de leur joie dans 
quelques fcenes qurpaflent vite, ç'eft 
parce qu'ils fortent de quelque dan- 
ger , ou qu'ils font prêts d'y entrer. Il 
eft vrai cependant qu'il y a dans les 
Arts des images gracleufès qui nous 
charment ; mais elles nous feroient 
incomparablement plus de plaifir , it 
elles étoient réalifées : 8c au contrai-* 
le j la peinture qui now remplit d'w^ ; 
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terreur agréable , nous feroît horreur 
dans la réalité. 

Je fais bien qu'une partie de l'avan- 
tagé des objets trîftes dans les Arts ,^ 
vient de la dîfpofition naturelle des- 
hommes , qui ^ étant nésfoibles- SC 
malheureux , font très-fufceptibles dé! 
crainte 8c de trifteflè ; mais je n*a? 
point entrepris de montrer ici toutes 
les raifbns que peuvent avoir les Ar- 
tiftes , pour cholfir ces fortes d'objets : 
il me fuffifoit de faire vorr , que c*eft- 
Tirnîtation qui met les Arts en état de 
tirer avantage de cette difpofitîon , 
qui eft défâvantageufe dans la Nature^ 
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CHAPITRE VI. 

Qu'il y a des règles particulières pour 
chaque Ouvrage , Ç^que le Goût ne les 
trouve que dans la Nature. 

LE Goût eft une connoiiïànce des 
Règles par le fentimenn Cette 
manière de lesconnoître eft beaucoup 
plus fine & plus fûre que celle de 
Pefprit : & même fans elle , toutes 
les lumières de refprit font prefque 
inutiles à quiconque veut compofer. 
Vous favez votre art en géomètre/ 
Vous pouvez dire "^quelles en font les 
ioix. Vous pouvez même tracer un 
plan en général : mais voici un ter- 
rein avec quelques irrégularités y don- 
nez-nous le plan qui lui convient le 
plus , eu égard aux temps , aux per- 
fonnes , &c j votre fpéçulation eft 
déconcertée. 

Je fais que Texorde d'un difcours 
doit être clair , modefte & intéref^ 
fant. Mais quand je viendrai à l'ap- 
plication de la règle ; qui me di^a fi 
pies penfées ^ mes es^preJSoos , me^ 
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tours rempiiflënt cette règle l Qui 
me dira , où je dois commencer une 
image, où je dois la finir , la placer? 
L'exemple des grands maîtres ? Le fu- 
jct eft neuf 9 ou s'il ne Teft pas , les 
circpnftances le font. 

Il y a plus : vous avez fait un ex« 
cellent ouvrage : les connoiflèûrs Tonc 
ap]prouvé : refprît & le cœur ont été 
égalemens contents. Eftce aflez ? Se- 
ra-ce un modèle pour un autre ou- 
vrage ? Non: la. matière eft changée* 
Là 9 Œdipe . mouroit de douleur : 
ici , Orefte vengé revit par la joie. 
Vous retiendrez feulement les points 
fondamentaux , qui font , Tordre Se 
la fymmécrie. Mai5 il vous faut une 
9Utre difpofîtion , un autre ton , d*au« 
très règles particulières, qui foicnt 
tirées du fond même du fujet. Le 
Génie peut le$ trouver , les préfen* 
ter à TArtifte : mais qui les choifira , 
qui les faifira ? Le Goût , & le Goût 
feul. C'eft lui qui guidera le Génie 
dans l'invention des parties , qui les 
polira : c'eft lui , en un mot ,.qui 
fera TOrdonoâteur , & prefque Tou-» 
jkricir, . 
> Ces Règles ;fuinicuUer^ yoqs ef^ 
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liaient : où les trouver l Vous ôtc)i 
Poëte, Peintre ^Mulicien i vous avez 
un talent furnaturel : Ingenium aa 
mens divinior ; vous favez interroger 
le grand maifre : les idées que vous 
devez exécuter focitquelque paf t ; ÔC 
£ vous voulez les trouver : 

Refpictre excmplar morum vîtttqut juhthom 

C'eft ce livre dans lequel il faut 
ikvoir lire : c'eft la Nature. Et fi vous 
ne pouvez pas y lire par vous-même, 
je pourrois vous dire : Retinx-vous ^ 
h lieu ejlfacré. Mais fi l'amour de là* 
gloire vous emporte ^ lifez, au moin^ 
les Ouvrages de ceux qui ont eu des 
yeux. Le fentiment feul vous fera 
découvrir ce qui avoit échappé aux 
recherches de votre efprit. Lifez les 
Anciens : imitez^es , fi vous ne pou- 
vez imitez la Nature. 

Quoi ! toujours imiter , dites- vous, 
toujours être efclav.e ? Créez donc : 
faites comme Homère , Milton , Cor- 
neille : montez fur le Trépied facré 
pour y prononcer des Oracles. Le 
Dieu eft fourd , il n'écoute point vos 
vœux ? Réduifez-vous donc à être , 
comme nous , admirateur de ceux 
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que vous ne pouvez atteb^re j K 
fouvenez-vous , qu'un petit nombre 
jfuffit pour créer des modèles au refte 
du genre humain. 

On connoît la nature du Goût & 
Ces loix : elles font , comme on vient 
de le voir , entièrement d'accord avec 
la nature ôc les fondions du Génie. 
Il ne s'agît plus que d'en faire l'ap- 
plication détaillée aux différentes es- 
pèces d'Arts. Mais qu'on me permette 
de m'arrêter ici auparavant , pour 
tirer des conféquences:de ce que nous 
venons de dire fur le Goût : elles. 
ne peu /eut être étrangères a notrç; 
fujet. 
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CHAPITRE VIL 

L CONSÉQUIENCÉ. 

^uHl n'y a qu'un bon Goût en géné- 
ral : & qu^Upent y en avoir plu- 
fieurs en particulier. 

LA première partie de cette confé- 
quençe eft prouvée par tout ce 
qui précède. La Nature efî le feul 
objet du Goût : donc il n'y. a qu'un 
ieul bon Goût , qui eft celui de la Na- 
ture. Les Arts mêmes ne peuvent être 
parfaits qu'en- repréfen tant la Nature : 
donc le Goût qui règne dans les Arts 
mêmes 9 xloit être encore celui de la 
Nature. Aînfî il ne peut y avoir en gé- 
néral qu'un feul bon Goût , qui eft 
celui qui approuve la belle Nature : & 
tous ceu3f qui ne l'approuvent point y 
jODï néceffairement le. Go(it mavvaisi 

Cependant on voit des Goûts;. ,di& 
férens dans les hommes Sc dans les 
Nations qui ont la réputation d'être 
éclairées & polies^ Serons - nous a0ez 
hardis , paur' préférer celpi que nous 
avons à celui, des autres ^ Se pour. le$ 
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(XHKlaiiHier? Ça feroic une témérkéi; 
& même une injuftice ^ parce que les 
Goûts en particulier peuvent être dif- 
férens , ,o\i même oppofés, fans cefler 
4*être bons en foi. La raifon en eft , 
d*un cAté , dans la richefle de la Na- 
turçj & de l'autre ^ dans les bornes 
du cœur Sc de L'efprit humain. 

La Nature eft infiniment riche en 
objets , & chacun de ces objets peut 
être confidéré d*un nombre infini de 
manières. 

Imaginons un modèle placé dans 
une faite de deflèiii. L'artifte peut le 
copier fous autant dé faces, qu'il y a 
de points de vue dV^ù il" peut l'envifa^ 
ger. Qu'on change l'attitude & la po- 
fition de ce modèle : voilà un nouvel 
ordre de traits 8c de combinaifons 
^ui s'offre au deffinateur. Et comme 
rette pofitiôn du même modèle peut 
fe varier à Tinfinî , H. qiiè ces varia- 
tions peuvent encore fe multiplier pat 
lei^points de vue qui font auffi infinis j 
il s'enfuit que lé même objet peut être 
repréfenté fous un nombre infini de 
faces toutes différentes , & cependant 
toutes régulières & entièrement con- 
formes à la Nature & au bon Goût. 

Ciceroa 
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* ' Cioeion a traité la conjuration dô» 
Catilinà en orateur, & en orateur-^ 
Confijl 5 avec toute la nfiajefté & toute 
te force de l'éloquence jointe à Tauto- 
rité. Il prouve : il peint >• il exagère : 
£es proies font de« traits de feu, Sal- 
hjftè eft^dans un autre point de vue. 
G'eft «n hiftorien qui confidere 1 evé* 
nement fans paflîon : fon récit eftiin-e 
éxpofitioh fimplé ^ qui n'infpire d'au- 
tre intérêt que celui des faits» 

LaMufiqueFrançoife & Tltalienne* 
ont chacune leur caraâere. L'une n'eft 
pas la bonne Mufique ï l'autre , la 
mauvaise. Ce font deux fœurs , oa 
plutôt deux faces du même objet» 

• Allons plus loin encore : la Nature 
a une infinité de de/Teins que nous 
coniK>i<rons ^ mais elle en a au(S une 
m^nt^é que nous neconnoiâbns pas; 
Nous tie rîfquons rien de lui attribuer 
tbut ce que nous concevons comme 
poffible félon les loix ordinaires : Id 
ejl maxime naturaU , dit Quintilien , 
quod ficri tuitura optimè patitur. On 
peut former par refprit des èttes qur 
fl'exifteiitpaSj 8ciq\ii cependant foient 
naturels. On peut' rapprocher ce qwi 
tH réparé , & fépacer ce qui efl uni 

Tome L E 
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dans la Nature» E\k fe prête , à con- 
dition qu'on (aura r^fpeâer fes Iqîx^ 
fondamentales ; Se qu'on n*ira pas ac« 
coupler les ferpens avec les oi(èaux , ni 
les brebis avec les tigres. Les mpnfires 
font effirayans dans la Nature, dans ks 
Arts ils. font ridicules. Il fuffit donc de 
peindre ce qui eft yraifemblable ; on 
ne peut mener un poëte plus loin. 

Que Théocrite ait peint la naïveté 
riante des beigers : que Virgile y ait 
ajouté feulement quelques dçgrés d*é* 
l^gance 8l de polite(fe ; ce n'én^it polM 
une loi pour M. de Foatenelle, Il hii 
9^ été permis d'aller pilus iom., 8( de fe 
divertir par une jolie ma&arade «. en 
peignant la Cour en bergerie* Il a fyi 
joindre la délicateffe £i rçfprit a^eq 
quelques guîjrlandes champêtres ^ il 2^ 
rempli iaô okp^. U n'y a àrepcondrc 
dans (oxk oiivcage qite k titre qui ai^ 
roic du êtted^Ebretit de t:euxde Théo, 
crite & de Virgile. San idée eft fortr 
belle : ùm plan eft ingénteux : rien n'eft 
il délicat que TeKécidAion ; mais il Um. 
a donné un nom qui nou^ trompe^ 
Voilà la ricbeâe idb la Namre» ce me 
femble , aSkz é^jie. 

Le mêmie bomnte pouvx)it-il feûre 



lâl&ge à la fois de tons ces ttéibrs! 
La muldmde n-auroic fait que le diC- 
tratre & Vempêcher de Joirifé Ceft 
f>DurqiH)i la Nature ayant âiir cfes pro- 
vffîons pour tout le genre humain , • 
tdevoit , par prévoyance 5 diftribuer 
à ehacon ées tiommos «n particiilier^ 
4ine portion de goût , qui le 'détefc^ 
minât principalement à certains ob- 
lets.C'cft ce qu'elle d fait ^ en formant 
Jeurs organes j de manière qu'ils & 
jportaiTent ^ers une partie , plutôt que 
iur le tout. Les smes bien conformées 
ont un Goût ^général pour tout ce qui 
eft natarel , de en même temps \ un 
amour de préférence , qui les attache 
à certains objets en particulier : ôc 
& c'ell œt amour qui £xe les taleiis > 
fSc qui tes canfei;ve en les fixatït» 

Qa'U foit donc permis à ehacon 
d'avoir {oà Goût : pourvu qd'il (bit 
pourquelc^epartie d^ la Nature. Qu^ 
les ufis aiment le riant , d'^utr^s le 
férieux j ceux-ci le naïf , ceux-là k 
grand , le majeftueux , &c. Ces objets 
font dans la Nature , & s*y relèvent 
par le tontrafte. Il y a des hommes 
aflèz heureux pour les embraflèr prcC^ 
que tous. Les objets mêmes leur don- 
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ncnt le ton du feotiment. Ils aimeat le 
férieux dans un fujet grave ^ Tenjoué ^ 
dans un fujet badin. Ils ont autant de 
facilité à pleurer à la Tragédie , qu'ils 
en ont à rire à la Comédie : mais on 
ne doit point pour cela me faire , à 
moi , un crime ^ d*être reflerré dans 
des bornes plus étroites. Il feroit plus 
jufte de me plaindre. 

On voit que les goûts ne peuvent 
être différens , fans ceffer d'être bons, . 
que quand leurs objets font di£Férens. 
Car s'ils ont le même objet , & que 
l'un lapprouve & Tautre le condam» 
ne ; il y en aura un des deux qui fera 
mauvais : & (i lun l'approuve ou le 
condamne jufqu'à un certain degré , 
Se que l'autre aille au-delà, ou refte 
en-deçà de ce degré , il y en aura un 
des deux qui fera moins fin , moins 
étendu, moins délicat, & qui fera , 
par conféquent , mauvais ^ au moins 
par compar^ifon avec l'autre qui eft 
dans le point exquis* 
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CHAPITRE VIII. 
IL Conséquence. 

Les Ans étant imitateurs de la Natu- 
re ^ c'efl par la comparaifon quon 
doit juger des .Arts» 

Deux manières de comparer^ * 

^ I les beaux Arts ne préfentoîent 
Cjf qu*un fpeé^acle indifférent, qu'une 
imitation froide de quelque objet qui 
nous fût entièrement étranger, on en 
jugeroit comme d'un portrait , en le 
comparant feulement avec fon mo- 
dèle (û).*Mais comme ils font faits 
pour nous plaire , ils ont befoin du 
fiiffrage du cœur , auflî-bien que dé 
celui de la raifon. 

Il y a le beau , le parfait idéal de 
la Poéfîe , de la Peinture , de tous les 
autres Arts. On peut concevoir par 

{a) On ne veut point dire ici que tout le mérite 
d^un portrait confmedans fa reïTçmbiance avec 
fon modèle ; à moins que le mot de rejfemb lance ne, 
comprenne non-feuiement les principaux traits , 
qui font dire qu'un portrait renemble v mais en- 
core tout ce que l'art du Peintre emploie ou peut 
employer , afin que fon ouvrage foit pris pour U 
nature même. 
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Kefprit la Nature parfaite 8c ians dé^ 
faut, de même que Piaten a conçu fa 
République ^Xenophon fa Monarchie^ 
Ciceron foa Oratew* Comme cette 
idée feroit le point fixe de la perfeç* 
tion ; les rangs des Ouvrages ferolent 
marqués par le degré de proximité^ 
ou d'éloigoement qu^ils auroient arec 
ce point. Mai9 s'il étoit nécefiaire^ 
d'avoir cette icée ; comme il faudrait 
ravoir , non-feulemeat pour tou^ ïe% 
genres , mais^ encore pour tous les: 
fufets dans chaque genre; combieni 
compteroir-on d'Ariftarques ? 

Nous pouvons bien fuivre un Au* 
teur, ou même courir devant hiî dani^ 
fk matière , jiufqu*à un certain point* 
Le fujet bien comui , nous fait, eatre^ 
voir du premier coup d'oeil certaine 
traits qui fbnt ii naturels & fi frap- 
pans y qu'on ne peut les omettre dans 
la compofition ; TAuteur les a mis ea 
oeuvre y ÔC nous lui en favons gré. U 
en a employé d'autres > que jqous n'a- 
vions pas apperçus : mais nous les 
avons reconnus pour être de la Na- 
ture : 8c en conféquenee 9 nous lui 
avons accordé un nouveau degré d*e£> 
time. Il fait plus y il nous moatret dec 
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traits que nous n'avions pas crus poffi*- 
blés 5 ôc il nous foite ëe lés approu^^ 
ver éflCGtô , pair 1^ réifon qu*ils font 
lîattîrels , 6c ptii dans le flijet : c'eft 
Cùrùèiile qui a ^int de tète : il avdit 
des ii)émoires fetfétsF fiir la fublime 
Nature i nous avoiiofis teoit t nous ad* 
lïîiroûs» Il Hoas a élevé avec lui , & 
emporté dârts Itf (phdre qu'il habité; 
nouiy fointaesi Qtii'déflbu^féra aflfet 
hardi pôuf afflUfer* ^li'îl eft encore dei 
degrés au-deï&j^ue le Pù'ète s^^eft 
fertêfé ea eheiAiR : qu'il n*a pés eu^les 
elles afifei^ fârfôs pour arriver au but? 
11 favtdtok 9^ôit ni^furé Te^ce an 
*îôiri5 dè^ yeu«i '• 
. Céi Oû^agëà 'Si» êêfauif i c*e4 thi 
jùge^riieèrt ^^uf dit * là î>ortée dé lé 

foùtt^ /ei de^bl^5 é{6hr ;/ éftJkfccpîMt : 
€*efr eft M aiHW , ^ùi rfeft réfervé 
qu'aux efprits du prëWler df df Ci * Oïl 
feîlt, apYès ée'^^t^ rient dte cfire , 
1^ rtiféft è^'Vm étl de ràritr'e. Pbai 
fc^rtcr lé i^rtttfîé* jugéiWértt, îffijffié 
de eo^np^ef" de ^uf â éHé fait , âvetf 
ÏM kiêe^ o^dîtfàftds î qtji font tôujoMf > 
anrec ntytrs , quand nouy v oulo n s juger 
des Arts ^ éi qui «lOÉs dâVëiit désf plàûs^ 

.E4 
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au moins ébauchés, où nous pouvons 
xeconooître les principales fautes de 
reiécunon. Au lieu que pour le fécond, 
il /aut avoir compris toute retendue 
poffible de TArt^ 4afl^J$ fujiPt phoiii 
par TAuteur. Ce qui eft à peine ac- 
jcordé aux plus grands Génies* 
. Il y a une autre efpece dç çompa- 
raiiofl 5 qui n eft point de l'Art avec 
la heUe Nature, C'çft celle des diffé- 
rentes iropreffions. que praduifent en 
nous les différens Ouvrages du même 
Art , dans la même efpece. C*efl: une 
comparaifon ^ul fe fait par le Goû& 
feul : au lieu que rz^utre fe fait pac 
l'efprit. Et comme la .déçi&on du 
Goûty 9u0i.bGl^A qtte celle 4«Jk(pWti 
doit^tre fondée, fi^ le^cboijx & la.qua« 
licé des oj^jéts qu'oQ ijrûte 9 &L fur la 
manière dont ils font imités ; {a) on 
a dans^ cette déci/ipa du Goût ,, celle 
jie l'efprit même. , ; , 

^ . Je lis les Satires' de Defprégux. Là 
premiece me fai^ pl^iiîr.|Qe fen^imenc 
prouve qu'elle eft boî^r^e- : mais il oe 
prouve ;^point qu'elle (bit exçellentei. 
Je continue : mon plaifîr s'augmente 
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à mefure que j'avance : le génie de 
TAuteur s'élève de plus en plus , juf- 
qu'à la neuvième : mon Goût s'élève 
avec lui. L'Auteur n'a pu s'élever plus 
haut : mon Goût eft refté au même 
point que fon Génie. Ainfi le degré de 
fentiment que cette Satire m'a fait 
éprouver, eft ma règle , pour juger de 
toutes les autres Satires. 

Vous avez Tidée d'une Tragédie 
parfaite. Il n'y a point de doute que 
ce ne foit celle qui touche le plus vi- 
vement , & le plus long-temps le Spec* 
tateur. Lifez le moins parfait de tous 
I^s (Edipes que nous avons. Vous l'a- 
vcz lu , ôc il vous a touché. Prenez-en 
un.autre , & allez aiqfi par ordre , 
jufqu'à ce que vous foyez arrivé à ce- 
lui de Sophocle , qu'on regarde com- 
me le chef-d'oetivre de la Miife tragi- 
que 9 & le modèle des règles mêmes» 

Vous avez remarqué dans l'un , des 
hors d'oeuvres qui vous détournent : 
dans l'autre, des déclamations qui 
vous refroidiflent : dans celui-ci, un 
ftile bouflS & une fauffè majefié : dans 
celui-là, des beautés forcées pour 
tefçir place de celles qu'on a rejettées , 
W^iDi^ .d'ê(f e;CQpUbet P'uaautre cdté 4 

Es. 



vous avez vu dans Sopbocle, un«' 

aâiofi qui man:he presque feule & 

iaos art.. Vous avez fani Fémotion quii 

croît à chaque £cene ; le ftile qui efk 

noble in fage vom élevé y £sm voosi 

diâraîre^. Vous êtes attaché au fiDrrdu* 

maïheureux (Edipc:: voui le pteuv^z». 

âtvous s^imez votre ck)cdsur^SÔuveiie& 

vous de Tefpece & dir dégisé de fentU* 

ment que vims avez éproové : ce fera 

dofénavant vofre regre*. Si un aut»^ 

Auteue étoit aflèz temetix poor y 

ajouter encoie , votre GoiiHÎ ea deviens 

droit plus exquis 8c plas ékvi : tiaiw 

en attendant y ce Aa 6xê ce degré^ 

quevous ju^ea lesautres Tragédies^;; 

& elles feront bornas ou^ maovai'fe^ ,. 

plus ou moins 7 iekm le degré die 

prosfanicé ou d'éloigoemenc qu^elles^ 

auront Ivèc ces degrés , 8i cette fuite 

de fiàadmens que vous^avea épMuvés,. 

FaiJbns encore un pas: tâchons 

d'approcher de ce beau idéai qui efl: 

hà loi fuprêoKi. LifoBS les^ plus excel-' 

IcDS ouvrages dan^ fe inême genm«. 

Nous fommes toucha de Kenthou-- 

fiafme Se desemporeemens d'Homère^ 

de la fagefle & de: la précifidn^ et 
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fa iiobleile ,. & Raci&encus a charmés 
par fa douceur. Fàifous un heureux 
méli^tfge des qualités uniques d^ ces 
grands homme& : nous ibrixperons ua 
modèle idéal fupérieur à tout ce qui 
d^; de ce modete fera là regte {buve* 
rdîn^ & infaillible de toutes ik>s dé* 
difianâ. Cek s^iafi que lôs Stoïciens 
aboient la mefurêd&ûSatgèSklmmzkie 
dans le Sage qu'ils imaglnoient f fiC 

?U6 Juvenal frouvoit les plus grande 
'oëtes, au'deflbus de Fidée qu'H avoit 
conçue de là Fôéfié , par un fentitaent 
que Tes terme's ne pouvdient exprimer: 
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: C H A P I T R E IX. 

III. Conséquence. 

Le Goût de la Nature étant le même^ 
. que celui des Tïrts ^ il n'y 4 qu'un.- 
: feul Gpùt qui s'étejnd à tou,$ , Q^.- 
' même fur les moeurs^ 

L*EsPRlt faifi.t fur le ch'2imp fa 
iuftefTe de cette confêquence. Éa 
effet, q^u'on jette les yeux fur Thiftoire 
des Nations , on verra toujours Thuma- 
nlté & les vertus civiles , dont elle efï 
la/mere yk la fuite des i}eaux Arts» 
C*eft par-là qu'Athènes fut Técole de 
la délicateffe; que Rome, malgré fa 
férocité originaire , s'adoucit ; que 
tous les peuples , à proportion du 
commerce qu'ils eurent avec les Mufes » 
devinrent plus feii£ibles Sc plus bien- 
f ai fans. . 

Il n'eft pas poffibie que les yeux les 
plus groifiers , voyant chaque jour les 
chefs-d'œuvres de la Sculpture & de 
la Peinture , ayant devant eux des 
édifices fuperbes & réguliers ; que les 
Génies les moins difpofés à la vertu 
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8c agx grâces ^ à force de lire deSv 
ouvç^ges peo^s aobl^ement^&délica* 
tement exprimés ^ ne premlent une- 
certaine habitude de Tordre^ de la 
noblefre, delà délicatçfle. Si THiftoire 
fait éclore des vertus; pourquoi la 
prudence d*Ulyffe , la valeur d'Achille 
n'allumeroient^elle^ pas le même feul 
Pourquoi les grâces dlAnacréo^n » de 
3ion , de Mofchus n'adouciroient- elles, 
pas nos mœurs ? Pourquoi tant de 
fpeâ^chs y où le noble fe trouve 
réuni avec le gracieux, ne nous don- 
neroientoils pas le Goût du beau, .du 
décent , du délicat 1 ( a ) Nos pères y, 
8c nos pères favans , battoient des 
mains aux repréfentations comiques 
de nos faints Myfteres; un payfaa 

(tf) Un homme , dit Plutarque , qui aura ap- 
pris dès fon enfance la vraie Mufique y telle qu'oi» 
doit Venfeigner à la jeuneiTe , ne peut manquer 
d'avoir un goût ami du bon , & par conféquent 
ennemi do mau>»ais ^ même dans les chofes qui 
n^appartiennent point à laMufique \ il nefe déshçr 
notera jartais par une baffeffe. Ilferaauffi utile J 
isL patrie , que réglé dans fa conduite privée: éa 
il n'y aura pas une de Tes aidions , ni de fes paro- 
les qui ne Toit mcfurée , & qui n'ait dans toutes- 
les circonftances des tems , & des lieux , le carac-* 
tere de la décence , de la modération , de Tordi^e^. 
■ MqTi ipy« /*>îT« Xùya XP^f^^^^^ â,focffAùic:rZ «••• 

^«4»oV^ff ^d«Muilcai^ ^ 
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aiïj'Oiïfd*hu* en feni4r©n! riûdécencè; 
Tel cft te progrès du Goût : ter 
Ptfblicfeteiflfe prendre peu. à* peu par 
Jè3 exeirtpïcs^. A force de voir, mênle 
fans remarquer , on (b forme inienfî^ 
Moment fur ce qu'on a vu*. Les grands^ 
Artrftes expofeitt dan^ lenr» ouvwtgesJ 
lesi traits de la belle Nature : ceux qui» 
cm eu quelque éducation, le^appron*^ 
ien/î d^abord ; le peuple mênïe en e# 
frappé. On s^^appJique le modete fànÉ 
f penfer. On retranche peu à peu ce 
qui efl de trop : on àjoilte ce quèmatf-' 
que. Les façons, fes difeôurs^, les dé* 
marches extérieures fe fentem d'aborti 
âe h réforme : ellepaffe jufqu'à Pétrit.: 
On veut que les penfées , quand ellès^ 
fertiront au-dehors ,paroiflentjuftes,. 
" naturelles , & propres à nous mériter 
He&ime des autres homo^es. Bientèr 
le cœur s'y foumet aiiffi, on veut 
paroître bcm, fimple, droit : en u& 
ïnot, on veut que tout le Citoyen 
d'annonce par une expreflîon vive ÔC^ 
gracieufe , également éloignée de la 
groffiéreté & de TafFcôation; deu» 
vices auffi contraires au goût dans la 
^tété ,. qu'ils le A>i3t dans les lArts:» 
Car le Go&t a par-tottt les zaêïttes» 
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legles. U veut qu^em été tout: ce qui 
jieut faire une impreffioii fâchetife,, 
& qu'on ofte tout ce qui peut cti pro- 
duire uae agj:éable« Voilà le principe 
général* C'eft à chacun à letudier 
&lon fa portée , Se à en tirer des coa- 
eluHofi'S pratiques: pfus^ on ks porter» 
loin tplrus fe goik aura de fineile £c 
d'étendue. 

Si on pratiquoit la Religion chré- 
tienne comme on la croit » elle feroit^ 
en un moment , ce que lés Arts ne 
peuvent faire qu'imparfaitement y 8c 
awc des années & quelquefois des 
fiecles. Un parfait Chrétien eft un 
citoyen parfait, il a le dehors de la 
Tertu y parce qu'il ea a le fonds. If ne 
veut nuire à qui que ce foit , & veut 
obliger tout le monde ; Ôc en prend! 
eflicacementtous Tes moyens poflibles» 

Mais comme le plus grand nombre 
xi^e& chrétien que par Telprit ; il eft 
tres-avantageux pour la vie civile ^ 
qu'on inrpire aux hocBine^. des fenci- 
mens qui tiennent quelque lieu de la: 
charité évangéliquer Or ces &otimen» 
ne fe communiquent quepar les Arts ^ 
qyi 9 étalât imitateurs de la Nature ^ 
nous rapprochent d'elle , Sc nous pré« 
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fentent pour modèles , fa fimplicité ^ 
fa droiture , fa bienfaifance qui s'étend 
également à tous les hommes. 

CHAPITRE X. 

IV. É.T DERNIERE CONSÉQUENCE» 

Combien il eft important de former le 
Goût de bonne heure ^ & comment 
on devroit le former. 

IL ne peut y avoir de bonheur pour 
rhomme, qu'autant que fes goûts, 
font conformes à fa raifon. Un cœur 
qui fe révolte contre les lumières de 
Tefprît , un efprit qui condamne IqSl 
mouvemens du' cœur , ne peuvent 
produire qu'une forte de guerre intef- 
tine, qui empoifonne tous les inftans 
de la vie. Pour affurer le concert de 
ces deux parties de notre ame, il 
faudroit être auflî attentif à former 
le Goût , ( a ) qu'on Teft à former la 

- (tf) Nous prenons ici le Goût de même que 
dans le chapitre précédent , c*e(l-à^ire ^ dans fa. 
plus grande étendue *, comme un fentîment qui 
nous porte à ce qui nous paroit bon , ou nous dé« 
tourne de ce qui nous paroit mauvais. En ce fens,, 
il peut s*appeller, Goût, dans fes commencemens j^ 
Vaffîon, dans fes progrès ^ 9c Fureur , ou Foli^i 
4aa$ f«« excès. 
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faîfon.Et mêmejCOJTHiîe celle-ci perd 
rarement fes droits, & qu'elle s'expli- 
que prefque toujours aflez , lors même 
qu'on oe J'écoute point i il femble qqe 
le Goût devront mériter la première 
& ia plus grande attention ;. d'autapt 
plus, qu'il cft le premier expofé à la 
corruption , le plus aifé à corrompra , 
Iç plus difficile à guérir , 5c qu'enfm 
il a le plus d'influence fur notre con« 
duite. 

Le bon Goût eft un amour, habituel 
de l'ordre. Il s'étend , comme nous 
venons, de le dire , fur les mœurs auffi« 
bien que fur les p.uvtages d'efprit. La 
. Çymm^ttiQ des parties entre-eUes jSi^ 
avec le, tout, eft auffi néceflàire dan» 
la conduite d'une ,a£^ion n^orale que 
dans Ufi tableau. Cet amour eft utie 
vertu de Tame qui fe porte à tous les 
objets 9 qui ont rapport à nous , 8c 
qui prend le nom de Goût dans Jes 
çhofes d'agrément , 6c retient cçlui d^ 
vertu lorfqu'il s'agit des nnceujs. Quand 
cette partie eft négligée dans Tâge le 
plus tendre , on fent aflez quelles ea 
doivent être les fuites. 

Si on jugeoit des goûts & des paf- 
&Qa% d^s Hpnaimes , moins p^; kur 
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objet & par les forces qu'elles font 
mouvoir pour y arriver ; que par Id 
trouble qu^efles ponent dans 1 ame % 
ou verroit que les âges n'y Mettent 
pas plus de différence que les eondi'^ 
tîons» La colère d'un homme privé 
â'eft pas , de foi , moins violente que 
celle d'un Rot : quoique les ciffets etté-^ 
fieurs en foient moins terribles. Urt 
père rit des dépits, 4t ràmbition,- 
de Tavidité d'un enfant qui fort èU 
Berceau : ce n'eft qu'une étincelle ^ 
Il eft vrai, mais une étincelle , à quî 
il ne manque que la matière j pouif 
être un incezidie. L'impreffion & faie 
(br \^ organes : le |llt fe prend : ai 
^Qand 0» veuf Je déformer dacf^ la 
êùïte » on y trouve uiieréfiftîMde qù?(M 
rejette fur la nature, 6i qu'on de\^rôît 
infiputer à Tbabitude. 

Quand dans ks prefiilers jours def 
}0 vie , Pâme comme étonnée de £sè 
prifon, dienffeure quelgfue-tems ddn^ 
tmé e^ece de fiujfriidi'té êi d'enfgoar-' 
é^fèment ; ee n'eit pas^ Htie preuve 
fi/eHe ne ^'éveille que quand- elle' 
commence à ralfbnnfer. Elfe s^âgtte 
bientôt par les ék&t^ qui n^aiffetit du 
tlÊffyia i ks^ o^ganfes* ra\^riâbat de 
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donner fes ordres : 8C le commerce 
du corps avec Tame s'établit par les 
wnprcflGoâs réciproques de Ton fu# 
Tautre. L'ame rfirconnoîr dèslors ett 
filence foutes fes fatuités relie les pré- 
pare de les mat en jeu. Elle amaflfe par 
te miniftere des yeux^^ des oreilles, dû 
vstGt y Se des auti'ês fens » les comK)if- 
faoces Si les idées qui font comme le» 
providons de la vie» Et comnKi dant 
ces acquifitionfs, c*e& le fentiment <im 
règne & qui agit feul ; il doit avotriatc 
èÂjà des progrès ii^nis^ avaift que la 
xaifbaait fait feulement le premier paie. 
Peuvent-ils être indiffèrens ce» pro^ 
grès 9 qui font fi auvent contraires 
msL intérêt&delaRa^ttfr,, qui troublenf 
£ms ceâe ibii empire , & o»t aflea de 
force y ou pour la teaàre e/clave y ovt 
pour la dépoSHller à*\jm paftie de fet 
droits? Et s'Us ne (ont rien moin^ 
qulodifféreas ^ feroit-il poffîbte » qu'il 
o!y eût pas de moyen pour le» régler y. 
ou pour les prévenir? On le croinHt 
prefque , à en }uger par le peu de foin 
qu'on dcmnt ordinairement aux quacie 
ou cinq premières années de TenCance» 
Xoute rattentioA (à termine aus be^ 
foin)! du corpr. Qa ncr fonge point 
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que c'eft dans ce tems que les organes 
achèvent de prendre cette çonfiftance, 
qui prépare les caraâeres ôc nnênfie 
les talens ; & qu une partie de la con- 
formation de ces organes dépend dés 
ébranlemens Ôc des impreiSons qui 
viennent de Tame. 

. Tant que Tame ne s*exerce que par 
le fentiment , c'éft le Goût feul qui 
la mené : elle ne délibère point ; parce 
que rimpreffion préfente la détermine. 
C*eft de Tobjet feul qu'elle prend la loi; 
Il faudroit donc lui préfenter dans ces 
tems une fuite d'objets, capables de rie 
produire que des fentimens agréables 
& doux, (a) ôc lui dérober la con- 
Boiflance de tous ceux dont on ne 
pourroit la détourner, qu'en la jetant 
dans la trifiefTe ou Timpatience : & 
par- là, on formeroit peu à peu dans 
rhomme, dès fa plus tendre enfance, 
rhabitude de la gayeté, qui faitfoa 
propre bonheur , & celle de la douceur, 
qui doit faire celui des autres. 

(a) La joie accompagne toujours un coeur bien- 
faifanc , c^eft par elle que Tame s'épanouit en 
quelque forte , & répand , fur ce qui l'environne 
le bonheur dont elle jouit. Au lieu que la trifteffe » 
qui ronge le coeur , le porte à fe venger fur les 
autres , de la douleur qu'il reflent. 
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Quand Thomme commence à fortir 
de cet état de fervitude où il eft retenu 
par les objets extérieurs , & qu'il entre 
enpoffeflSon de iui-mémeparla raifon 
& par la liberté ; on ne fonge d'ordi- 
naire qu'à lui cultiver refprit. On 
oublie encore entièrement le Goût i 
ou fi Ton y penfe , c'eft pour le détruire 
en voulant le forcer. On ne fait point 
que c'eft la partie de notre ame qui 
eft la plus délicate , celle qui doit être 
maniée avec le plus d'art. Il faut feindre 
de le fuivre lors même qu'on veut le 
redreflèr , & tout eft perdu , s'il fent 
la main qui le réduit: 

• « • . . . Tune falUre/oUrs 
Appofita intortos exttndit régula mores, 

C'étoit le grand & très^rare talent de 
celui que Perfe avoit pour maître. 

Auffitôt qu'un enfant ouvre lès yeux 
de l'efprit , & qu'il voit l'Univers j le 
Ciel , les aftres, les plantes , les iani- 
maux, tout ce qui l'environné le frappe, 
il fait mille queftions : il veut favoir 
tout. C'eft la nature qui lepouflè , qui 
le guide : Sc elle le guide bien. Ileft 
jufte que le nouveau citoyen qui arrive 
dans le monde , connoiffe d'abord fa 
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demeure , &^ ce qu'on y a prépara 
pour luL II £iUilroic fuivre ce rayon 
de lumîefe , fatisfake cette curiofité» 
la piquer de plus en plus par le fuccèsé 
Mais on rarrêce y on Tétouffe eo naif- 
iânt, pour luifubftituerttnetrîfte con«p 
crainte qui jette Teipf it àatas des tra- 
vaux que le dégoût rend lofmâueux 
& qui éie^neat quelquefois pour tou- 
jours , cette Gurioiilé que la Nature 
avoit deilinée à être ré^Uioa de 
rdprit & le ger«ie dis fcieiices. 

On met à Teocrée des études |>ré^ 
ci£&ment ce qui peut eo détourner les 
enfants, ou les en éégpûter: des règles 
abftraites, des maximes féclies, des 
principes généraux , de la méthaphy- 
fique. Sont- ce là les jouets de l'en- 
£Énce ? Les Arts ont deux parties : 
ia fpéculatioa i8c la ptatiqi» , Fane 
peut ailer arant l'autre ^ pourvu qu'on 
ne les£^>are point pour toujours. Que 
ne leur doime«t.oa d'abord celle qui 
eft le plus à kur portée , quieft la plus 
conforme à leur caraâece Se à leur 
Age y ce qui aie plus d'objets feoiibl^, 
qui donne le plus de feuÔc de mouve- 
neflt à l'ejprit ; en un mot ^ celle qui 
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promet Iç moins 4e peine Si le plu» 
de fuccès? {a) 

Car c'eft le luccès qui nourrie le 
goût : Se le ûxccès & le goût anoon^ 
cent le talent. Ces trois chofes ne ie 
ieparenc famais. De fone que fi après 
avoir eflàyé d'une route pendant quei* 
que tems y Tefprit ne s y plaît pas ; 

■ ■ t. ■ I .. ■ ■■ ■ , . ■■■ ■ ^-.1 .1 W. ■ ■ ,. H I > I ■ . 

(a) )) M. TAbbé B, die , M. Schlegel nous donne 
-M HO conTcil rar« pour forvier de Sonne heure le 
rx goût. Comoieat a*t'il puae pas en iènnrieiauz, 
9« gui eiirenfible , fait qu'on confîdere les dirpo* 
M^uticosëe la Nauire , la cenAitutioa de la fociéié 
)» civile , les moeurs , &c. On f»oiirroit fc cocw 
M tenter d'une plaisanterie pour lui répondre: maiâ 
-M «omoit lia tioané àfis idées ua âir de probaëîfîcé » 
9* je traiterai cette matière dans ma fecoade diP^ 
9t fettation. 

Or , roki le orécis de cette dKIêftatioB. irl« 
M eoût^taat «aie^tiiBieat « M. S. peciie qu'on n% 
r> lauroit s*y- prendre trop tôt pour le former. Il 
■ n trouvé la méthode que propofs l'Auteur , noa4 
» (èulemeot 4aiigei»nfe pour les sk^uc» , flvits 
9* auiH pour les Lettres. Selon lui elle formera bien 
n •des Anaciéons ,-<JksCatulles , des Chaulieux , 
n Icc. mais iamai» des poëces-qui elent s'élever an 
9> tsagique , au tenribie , au fuDlime. M. Schlegel 
n s'élève* avee force contre réducation la plus gé- 
W^ sénalemem^An^e , & il «n. mostre In iocoirré* 
• y* niens. Il penfe qu'il n'eft euerès poffible 4^ domp^ 
f^ ter l'enfatot, fans kiimitgerhi douleur. Toute« 

»« le goût de l'enfant eft ae le rendre attentif aux 
n beautés & aux phénomènes de fa Hatnre. «< Cetti 
«4iRckMi9n M-fefiblf^teile pastd'^ceord^vec ck 
qui eft attaqué .^ PcoU'OQ mener .9u eoûc par Ja 
concraime , Odl^à^dîre , pac le déphiur 6c par le 
dégoût ? J 
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c'eft une marque qu'elle n*eft point 
faite pour le mener à la gloire. En 
Tain employeroit-on la contrainte ; 
elle ne feroit que diminuer encore le 
goût, 8c enlaidir les objets. La feule 
reiTource , fi on ne veut point y renon- 
cer absolument, cfeft deles préfenter 
fous une autre face.Et.s-ilsne plaifent 
point encore, il vaut beaucoup mieux 
Jes abandonner pour toujours , que 
d'occafionner par TobUination une 
fuite de fentimens qui pourroit faire 
perdre à lame fa gaieté & fa douceur , 
deux vertus qu'aucun talent de lefprit 
ne fauroit payer. 

. On peut tencer une autre voie. Les 
talens font auflfî variés que. les befoins 
de la vie humaine ; la Nature y a 
pourvu: & en mère bienfaifante , elle 
iie. produit aucun homme, fans le 
doter de quelque qualité utile, qui 
lui fert de recommandation auprès des 
autres hommes. C'eft cette qualité 
qu'il faut reconnoître & cultiver, fî 
on veut voir fruftifier les foins de l'édu- 
cation. Autrement, on va contre les 
intentions de la Nature qui réfifte cont 
tamment au projet , ôc je fait prefque 
toujours échouer. 

TROISIEME 
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TROISIÈME PARTIE. 

Ou LE PRINCIPE DE L^ImITATIOV 
EST VÉRIFIÉ PAR SON APPLICA- 
' TIOS AUX DIFFÉRENS ArTS. 

CE T T E Partie fera dfvifée en trois 
Seâions, dans lefquelles on prou- 
vera que les règles de la Poé/îe , de' 
la Peinture , de la Mufique & de la 
Danfe , font renfermées dans Timir 
tation de la belle Nature, 
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SECTION PREMIERE. 

jlMrt Poétique est HEt^FERMÉ 
DANS l'Imitation de la 

BELLE NaTUHE. 

C HÂP I T R E I. 

Où on réfute Us opinions contraires 
au principe de limitation. 

SI les preuves que nous avons don- 
nées jufqu'ici ont été trouvées 
fuflSfantes pour fonder le principe de 
Timitation ; il eft inutile de nous arrê- 
ter à réfuter les différentes opinions 
des Auteurs fur Teffence de la PoéiGe : 
& fi nous nous y arrêtons un moment , 
ce fera moins pour les combattre en 
règle , que pour en donner un court 
expofé , qui fuffirapour lever tous les 
fcrupules qu'elles auroient pu faire 
naître dans Tefprit du Içdeur. 

Quelques-uns ont prétendu que 
leflènce de la Poéfie étoit la fiaion. 
Il ne s*agit que d'expliquer le terme , 
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par fiction ^ ils enterldént la; mèrne 
diofe que feindre.^ ovifiàg^re cheî \ts 
Latine ; Je mot de fiShn ne doit 
fîgnfficr que Fîitiitation artîSciellc ûts 
caraâreres ^ des mœurs , des afbtons^. 
des difcours ^ Scg^ téikment qitej&mdfrc 
fera la même chofe que repréjinter i, 
imiter ou plutôt contrefaire : alors cette 
opinion rentre dans celte que nous* 
avons établie. 

S'ils refferreat la fîgnification de ce 
terme 9 & que parjtâioft, ils enteii-^ 
dent le miniftere des Dieux que/le- 
poëte fiait intervenir pom mettre en 
jeu lesreflbrts fecrets de fon poëme ;' 
il eft évident que la fiâion n'eft pas 
effentielle k la Pocfie ;. parce qu'au- 
trement lu Tragédie , la Comédie , la 
plupart des.Odes ceflerotei&t d'être de 
vraisipoëoies^ce quifetoît contraire aux . 
idées les plus univerfellendent reçues. 

Enfin fi pztfiSiion on veut fignifier 
les figures qui prêtent de la vie aux 
chofes inanimées, Sc dès corps aux 
chofes infenfîbles , qui les font parler 
Se agir, telles que font les métaphores 
£c les allégories j la fiâion alors n'eft 
plus qu'un tour poétique , une richefle 

F 1 
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de flylè qiii peut convenir à la proCé 
même. C?eft le langage de la païTion; 
quî dédiaigne rexpreffion vulgaire : c'ett 
la parure 8c non le corpsrde ià Poéfie^ 
, ■' D'autres ont cru qiie la Poéfiecon- 
uftoit dans la .verfification.: 
'^ Le Peuple frappé de cçttè mefure 
IJenfible qui ^cariiâérîfe Teîfpréffiôn^ 
poétique. &. la fépare de celle de la 
Prafe ,2dqnn^lle nomdePoëme à tout* 
ce qui eftmisen vers^ Hrftoîre'^ Phy- 
iîque', Morale , Théologie, toutes les 
Sciences , tous les Arts qui'doiveot. 
étire le fonds naturel de la Profe , de-^ 
viennent ainfi 4^ s fu jet s de Poëme.* 
L'oreiHe touchée par des cadences, 
régulières 5 Wriiagînation échaufFee par 
quelques figures hardies Sc qui avoient 
befoin d'être autorifées par la licence 
poétique, quelquefois même Tart de; 
TAuteur qui^ né poëte, a communiqué 
une partie/de fonî feu à des matières 
féches , ôc qtii paroiffbient réfifter âhz 
grâces, toùccelafédait lesefprîts peu' 
inftruics de la nature des chofes^ 8C 
dès qu'on ^itTextérieur de la Poéfie^ 
on. s'arrête à récorce-j fansfedopner 
là peine de pénétrer^ plus avant. On 
voit des vers^ & on dit^ voilà un 
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poëme ^ parce que ce n^eft point de la 
-prafe*- * . ' 
.. Ce préjugé eft auffi ancien que la 
Poéfie même. Les premiers poèmes 
furent des : Hymnes qu'on chantoit , 
8c au cbaiit défquelsr on.airôcÎQit IsT 
Danfe.Hpmere ÔC Xite-Live en don- 
neront la prçuve ( a ). Or pour foraer 
_un concert dç ces troi$ expreffioas , des 
jpai-j^es, 9 du chant \ & de la. D'anfe j il 
failoit néçeflaireinent, qu'elles, euflent 
une naefure commune qui les fît tomber 
.toutes trois enfemblé : fans quoiTha^- 
•monie eût . été déconcertée. Cette 
jnb'eiMre étoit leqoïoris : ce qui ficappe 
M'abor^V^us les liommes. Au lieu que 
.n^itation qui en éïoit le fonds ^ 
comme le deirefn ,a échappe à la plu* 
part des yeux qui la voient , fans la 
remarquer. 
. Cependant cette mefurenfcpn§î^ua 
.jincnais ce qu'on appelle ua vjai ppëmf. 

, Pixtris efft faùs. {h). * .. ^ , '^ '. r ' 

(a) . . • • lîêXls l'v^ifttiês compté , ^- ' 

É-t JTit. Liy. i. I. Dec. P^r urhem ire çanq^pcj^çoi^ 
mina cuftTtnpudiisJoUmm^ueJaftatujujfit^ 

(^) Hoi^, fat. 1, 4« « 
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£t fi elle fuffilbit ^ la Foéfie ne Cemît 
^u'un jeu d'enfant , qu*un frivole arran- 
gement de mots que la moindre tran^ 
poiîtion &roit p^roîtr e : 

EripUs fi 
Tempera cêtta mùiùffuc & ^uod priùi oriUé 
vtrham tjt y 

alorsle maC^ue eftleyéron recbn^ 
noit la Profe tc>ute Hmple & toute 
flue , le poëtè n'^eft plus. 

Jln^en eâ pas ainfi de la traie Poéfîé. 
On a beau ienverftr fpf dre ^ déranger 
les mots , rompre fe mefure ; elle perd 
FhiarQXPnie ,il eft vjaij tirais eMe ne 
perd ppiûtfa nature. La f^oeQ^ dçs 
x|iofe.s rçftfe tpujours , pri la retrouve 
daas fsis membres di^erfés ; 

Inventas tUam dlsjeHi mtmhra Poïfn^- 

' Cela n'empêche point qu'on ne 
contienne qu'un Poëme fans verfifi- 
cation , ne feroH pas un Pe«me. Nous 
l'avons dit , les mefures & Tharmo- 

*niê font.lei cowkur^ » (mî .terquelles 
la PoéAa n'eft «pi'un^ eftampé. Le ta* 
bleau repré&atera^ fi vous le YOuie2i> 
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les contours ou la forme , & tout au 
plus les jours & les ombres locales ; 
mais on n'y verra point le coloris par- 
fait de TArt. 

.. La troifieme opinion eft celle qui 
met Teffence de la Poéfîe dans TEn- 
xhoufiafme. 

Nous ravon& défini dans la pre- 
mière Partie , & nous en avons mar- 
:qué les fondions y qui s'étepdent éga- 
4emenc.à tous les beaux Arts. Il con- 
tyknt même à la Profe i puifque la 
pafllon avec tous Tes degrés ne monte 
pas moin$ dans les tribunes que fur 
les théâtres. Ciceron veut que TOra- 
teur foit ardent comme la foudre , 
véhément comme un orage , rapide 
comnie un torrent, qu'il fe précipite, 
qu'il renverfe tout par fon impétuo^ 
iité. Vchimtns ut procdla , excitatus ut 
torrèns 9 incenfus ut fulmen , tonat , /u/- 
gurat , & rapidis eloquentia fluSUbus 
eunSa promit Oproturbat : TEnthoU- 
iiafme poëtique a-t-il rien de plus.em- 
porté ou de plus violent ? & quand 
Pcriclés 

Tonnpit â* fiiukoyoii S' nnv^foii la Crec4t 

rEnthoufiafme regndit-il dans fes dif* 

F4 
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cours avec mains d*empire que dani 
les Odes Pindariques ? 

Mais ce grand Feu ne fe foutient pas 
toujours dans TOraifon. Se foutieht- 
îl dans la Poé(îe ? Et s'il falloir qu'il 
fe foutînt , conibien de vrais Poëmes 
cefleroient d'être tels ? La Tragédie, 
i*Epopée , l*Ode même ne feroient 
poétiques que dans quelques endroits 
frappans : dans le refte , n'ayant 
qu'tine chaleur ordinaire y elles n'au- 
roient plusle caraâere diftinûif de 
la Poéfie. 

On cite en faveur de rEnthoufîafmç 
le fameux paffage d'Horace ; 

Ingenlum cui ft , cuï mens divinior atque os 
Màgnn 'Jonaturum , dtct éominis hulus koriTemi 

Ce pafTage ne décide point la queA 
tion. Il ne. s'y agit point de la nature 
de la Poéfie y mais des qualités d'un 
Poëte parfait. Deux chofcs auffi diffe- 
irentes que le font le Peintre & fop 
l^leau. En fécond lieu ^ fuppofé que 
'ces \^rs doivent s'entendre de la na- 
ture de la Poéfie , ils n'établiffent pas 
néceffairement Topinion dont il s'agit. 
Ariftote, qui fait confiner l'eflence 
Ùt la Poéiie dans, Timitation , n'exigft 
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pus moins qu'Horace, ce géaie^ cette 
fureur divine (a) . 

Enfin Horacte n'aïoit pas deflêin 
dans cet endroit de définir exaâement 
Ja Poéiîe. Il en prend une partie fans 
vouloir embraffer le tout. C'eft une 
de cesjdéfinitionsquinefQnt ni toutes 
yràies ni toutes feuffes , & qu'on enif 
ploïc: qUandiOn veut fermer fa bouche 
I ceux qu'on ne daigne pas réfuter 
férieufement: c'étoit précifément le 
4;^Si où. fe trou voit le Poète, i 

Quelques Cenfeurs d*un mérite mé* 
jJioQrè y qi<i«ll;iJltÉrêt:perfonneiiav6it , 
pçg^-être p»mmés coŒfctr^ fes Satyres ; 
hai 3iVojenjt.:r^^rO€hé.tfjêtre un Poëtê 
IPOJrdantvi IJorace leuc répond à lâ 
iiianiere de Socrate, moins pour les 
inftruire que pour leur nïontrer leur 
ignorance» Il les arrête dès le ^premier 
Hdot iS ik veut leuf faire entetidre qu'ils 
rie Âvent pas mêifie ce que c'eft qu^ 
Poéfle ;i6c pour cela , ib en trace uà 
poïtrait qui ne convient, nullement à 
ce qu'ils avoient appelle Foéjic mor-r 
dap.te. Pour confirmer cette idée & 



* { ' v* » * * : ' 
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augm^nlttr leur onbarras , i\ cite To^ 
piaion de quçlques-ijias qui ont mis en 
queftion ^ € la Cbmétiîe était un jujle 
Poëm») ^idam qiutfwire. Geta poféi 
il eft clair qu'Horace ne penfoit à riea 
moins (|U^ d^nir rîgoureu&meiir Isi 
Poéôe \ mm$ feoleqtieflt ï marquer et 
qu'elle a de pids grand & de ptus 
éblouilGuic y 6c qui codv^noitl^ motni 
à &s fatyres i & qu'ainft , ce: feroit 
s^abuftff que de vonûok mefurer toutet 
les efpeces de pommes &a cette pié^ 
tendue définitioA. 

Mail 9 dira-t.oti9l'ËAtlM^aihie de 
le fenriisieiic font une mème^ choCe y ti 
k but dt la Poéfie eft ie produire le 
ftniiment, de louciicr , de plalw; 
D'ailleurs le Poëte ne doit-il pas éprou- 
ver lui-même le fentimisnt qu'il veut 
produire dans les autres ? Quelle con- 
dufioo tfftr de^là ? Que les fenttmens 
& FËtithoui)afme font le principe il 
la fiti de la Poéfîe : en fera«ce Teiience l 
Oui , fi Ton veut queia caufe & Teffet; 
la fin de le moyen foient la mém^ 
chofe i car il s'agit ici de précifion. 
' Tenons-nous - en doncàPimitatioff^ 
^i eft d*auiaBt plus pro&abfe , qu'eilç^ 
reoferme renchouûaihie ^ la fiôloni 
:- I 
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la veffification même , comme des 
moyens néceffàires pour imiter par- 
faitement les objets. Oa Ta vu jufqu'ic! 
de oa le verra de plus en plus 4aoi le 
détail qui va, fuivre. 

CHAPITRE II. 

Les Dmfiom de la Ppifie fi tfw* 
vent dans Vimhathn* 

LA ymk Poéfie coofiftant çflentiel- 
lement dans l'Imitation ; c'eft dans 
rimitation même que doivent fe trou* 
"ver fes différentes diyîfiens fa}. 

Les hommes aequlerent la connoiiV 
fance de ce qui efthorsd^euK-^mêmes, 
par les yeux ou par les oreilles i parce 
quMIs voient les chofes eux-m&mes\ 
ou qu*ils les entendent raconter par 
le; autres. Cçtte double manière de- 

» ■■■ ■■■■! »■ ii i ■ ■■'■ ■ ■w tm» ■ ■■> ■ »iji I ! <■■■< 

($) V Cfii;i a'f ft-H F** » ^ W- ?clvkgeUun cercle 
H vicieux ? L* Auteur veuç prouver que Teffence 
n de; la Poéiie eu 49M rimi^tioa , mvcf que l'i* 
»» mitatioii lenfàrme I9B ifGfiçg, & lies cUvifions de 
n la- PoéÇe. Il pofe en thefe ce q'uM veut prouver. 

Le cercle vicieux a^eft qua quand une des 
4eux p^rtii^ n*€(( point nrouv^e d'ailleurs. Or 
voici comme on a nrocédé : S^d e^ vr^ que ref*-^ 
^ence de la Poéfie eft dan$ l-uoisation , les divi« 
fions de la.Poéfie dolYfiAt êcre ^(^ dans riqii« 
tatton. Or nous croyons avoir propvé ci-dj^vant 
que l'UsittÙQn eft reSeuce dé ia'Foéfîe ; dbac^c^ 

F6 
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çoimoître , ;p!;oduit la première dîvî- 
iioo de la Poéiie y & la partage ea 
deux efpeces:, dont Tune eft Drama- 
tique., où nous voyons les chofes re- 
préfentées devant.nos yeux , où nous 
fsntendons les difcours direâs des pet- 
fonnes qui. agiffent.; l'autre Epique , 
où nous ne voyons ni n'entendons riejck 
par nous-mêmes direâement, où tout 
nous eft raconté : 

Jiut agUur rts in fitnis y aut aSa nfirtur, (a) 

.. Si de ceç deux efpieçes on en formç 
. une ^troifîeme qui foit mixte, c'eft- 
/i-dire ,,mêlée de TEpique & du I?ra- 
.Hiatiquç , où ily ait duîjpeûacle & du 
récil \ toutes les règles de cette trol- 
iîeme efpcce feront contenues dans 
celles des deux autres. 

Cette divifian, qui n^eft fondée 
^ue fur la manière dont la Poé£e 
montre les objets , eft fuivie d'une 
autre, qui eftprife dans la qualité des 
objets mêmes que traite la Poéfie. 

Depuis la divinisé jufqu'auxderniei^ 
infeôes , tout ce à quoi on peut fup- 
pofer de Paâion ^ tout eft: foumis à la 



ia) Hor« <k Arte po^u 
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Poéfîe , parce qu*il Teft à rimttation» 
Àinlî , comme il y a des Dieux , de^ 
Rois ,. de fimples .Citoyens , des Ber- 
gers , des Animaux , & que TArt s'eft 
plu à les imiter dans leurs aâions 
vraies ou vraifemblables ; il y a aufli 
des Opéra , des Tragédies , des Comé- 
dies , des Paftorales , des Apologues. 
C'eft.la féconde divîfion , dont chaque 
membre peut être encore fous-diviféi 
felon la diverfîté des objets , quoique 
dans le même genre ^û )• 
' Toutes ces efpeces ont leurs règles 
particulières , que nous examinerons 
en détail par rapport à nos vues. Mais 
comme il y en a aliflî qui leur font 
communes , foit pour le fonds* des 
chofes , foît pour, la forme du ftyle 
poétique ; nous commencerons par 
les générales , & nous prouverons 
qu'elles font toutes renfermées dans 
dans Texemplç de la belle Nature. 

(4)9* Dans ma VI. Diflertatioa » dit encore M. 
>* Schlegel , }e démontre que cette diviûon eft 
y» plus eblouifTante que folidc , & ne peut être 
y> admife , à moins de retrancher pluûeurs efpe* 
M cesdepoéiîe. 

On U croit folide 8c nullement cblouiflante j 
{^ulfqye ce n*eft que Vénumération fimple dés 

{irincipales efpeces connues , âuscquelles toutea 
is autres , s'il y ea a qui méritent ce aoia » 
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CHAPITRJE III. 
tes^ Rc$l€$ ginéraUs da h P^éfie 

Vlmiuuion. 

SI la Naturç eôt voulu fc montrer 
9iux hofumes çteris iQUte û gloire^ 
Jç veux dire ^ avec touP« faper|e£tipa 
poflTible dans chaque objet; ces reglf^ 
qu'oa a découvertes avec tapt de pc»ne y 
^ qu'oo fuit avec taqt de timWité , fit 
fouveat mêoxe de danger, auroieiît ^é 
iautile? pour la formation <k le progrès 
des Aci5. Lii Artiftes auroiept piçmt 
feropuleufement le? faces qu'ils a^- 
jroient eues devaot les yeux ^ fans être 
obligés de cboi^r. L^in^itatian feule 
aurpit fait tout 1 ouvrage^ ôç la com- 
paraifon feuie en auroit Jugé* 
. Mais comme t\ït s'en tàit uo jeu 
de m^er les plus beaux traks avec une 
infinité d*autres ; il a faUu faire un 
choix. Etc*€Ô pouf le faire^ ce choix & 

■ . ip n im ■■ il ' A -t * j ■ !■ n I» 

peuvent |tre rappelléej. Qjian^ oij recherche 
reiTencç des chofes , il faut fe fixer aux efpeces 
franches » Qc ne poi(i( imitât aiiX <<£cç«« b^ 
tardes. 
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âv<ec plus de fureté , que les règles ont 
été inventées 8c proporées par le goùt^ 
Nous en avons établi les principes 
dans la féconde Partie. Il d0 s^agic id 
que d^en tirer les conféquences ^^ 0C 
de tes appliquer à la Poéfie. 

J,6indrc VutîU dvec l^agréablc. 

£p ùffet^ û éàM la Nature fie dans 
}^ Arts* lea cho&s nouf touchept à 
proiiQrtioQ eu rapport qu'elles ont 
a^mt çout , (a) il s'enfuit que Içs Ou- 
vrages qui auront avec nous k doublt 
rapport de Tagrén^eat 8c de IHuilké ^ 
6roBt p}ue. touchjins que ceux qui 
n'auront quç l\ia des dftux< Ceft le 
plécepc^ d'HcMBce : 

OjRne tuiftpunHum qui mtfcuît utile ^uFci^ 
' htàortm dtlfManio'^ panurquc moncnio. ' 

Le byt de.b ^wGe ejft df plaire : & 
depUireenr^fiTU9ntk$pd9îoqs. Mais 
pour npus donner w plaidr parfit &L 
ibJide.,; elle n'a jamais dif. remu^ que 
jcelles qu*il ihh*? eft raportan^ d'avoir 
vives , JU XKxa çtïïe^ qui fon^ çnnfnoiie^ 

: (#}Vb7talcçhap«|.doiaa.paru ■ 
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de la. (ageflè. L'horreur du crime , à 
la fuite duquel marchent la honte » la 
crainte , le repentir » fans compter le$ 
autres fupplices : la compafllon pour 
les malheureux , qui a prefque une 
utilité auffi étendue que Thumanité 
même : Tadmiration des grands exem- 
ples , qui laiflebt dans le cœur 
raidillon de la vertu : un amour hé- 
roïque, & par conféquent légitime : 
voilà 9 de Taveu 'Se tout Je monde » 
lés paflions que doit traiter la Poéfîe, 
qui n'eft point faite pour fomenter la 
corruption dans les cœurs gâtés ; mais 
pour être les délices des âmes ver- 
tueufes. La venu placée dans de cer« 
taines fituations , fera toujours un 
ipeâacle touchant. Il y a au fond 
des coeurs les plus corrompus une 
voix qui parle toujours pour elle , ÔC 
que les honnêtes gens entendent avec 
d'autant plus de plaiiîr , qu*ils y trou- 
vent une preuve de leur perfeftion. 

Auffi les grands Poètes n'ont-îïs 
jamais prétendu que les Ouvrages ^ 
le fruit de tant de veilles & de tra- 
vaux , fuflent uniquement deftiné^ à 
amufer là légèreté d'^un efprit vairi y 
"ou à réveiller ralfoupiflsment ^')m 



Réduits a un Pkwcîpe. 137 
Midas défœuvré. Si c'eût été leur but , 
feroient-ils de grands hommes ? 

On doit avoir ùoe bien autre idéç 
de leurs vues. L^ Ppéfies Tragic(U€^ 
& Comiques des Anciens , étoient des 
exemples de la vengeance terrible 
des Dieux , ou de la jufte cenfure des 
hommes. Elles faifoient comprendra 
aux Speâatéurs que , pour éviter 
Fune ÔC l'autre , il falloit non- feu- 
lement paroître bon , mais Têtre ca 
effet. 

Les Poéfîes d'Homère & de Vir- 
gile ne font point de vains Romaps ^ 
où Tefprit s'égare, au gré d'une folle 
imagination. -Au contraire ^ on doit 
les regarder comme de gran 4s. corps 
de doârine y comme de ces givres de 
Nation , qui contiennent l'hifloire 
de l'Etat , l'efprit du Gouvernement ^ 
les principes fondamentaux delaMof 
raie , les dogmes de là Religion y 
tous les devoirs delà foc|été:>&tout 
cela , revêtu de ce que l'expreffion fit 
Fart ont pu fournir de plusgr^ud » de 
plus riche & de plus touchant à des 
Génies prefque divins. 
, L'Uiade & TEnéide font autant les 
iabJe^i^jdes.NatioA^Crep^ue ôcRoi 
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snaîne , que TAvarè de Molière eft 
celui de Tavarice. Et de même que 
la fable de cette Comédie n'eil qu^un 
canevas préparé pour recevoir , avec 
un certain ordre , quantité de traii!s 
véritables pris dans la fociété : de 
même aufli la colère d* Achille , & 
rétabliffement d'Énée en Italie ^ ne 
doivent être cçâfidéiés que cortime la 
^oile d*un grand 8c magnifique ta- 
bleau , où on a eu l'art de peindre des^ 
mœurs , des ufages , des loix , des 
confdils , 6cc. déguifés tantôt en allé- 
gories , tantôt en prédiâions y quel« 
quefols expofés ouvertement } mais 
éû changeant quelqu'une des circonf- 
tances , comme le lieu ^ le temps', 
Taâeur , pour rendre la choie plus 
piquante , £c donner au leâeur le 
plaîfir de chercher un moment , 8C de 
croire que ce nVft qu'à lui^nénie qu'il 
eft redevable de fon ii»firuâioq. 

Anacréon y qui étoit &vant dans 
l'art de plaire ^ 9c qui parott n'afvoir 
jamais eu d'autre but, n^ignoroit pas 
combien i\ eft important de mêler 
Tutilç à Tagréable. jLes autres Poètes 
Jettent des rofes fur leurs préceptes y 
pour èacaçher \i dureté, l^ii, par w 
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râfioement de délicatdTe . ^ meHoii; 
ëes leçons au milieu de &% rofies. {a) 
Il favoit quç lès plus beUes images y 
quand elles neoous apprennent rieo y 
ont une ceitame fadeur 9 qui laifle 
nprès elle le dégoût ^ qu'il faut quel- 
que chofe de folide pour leur donner 
cette force j cette pointe qui pénètre :• 
A enfia^ que iî la ûgefie a befoin 
d'être égayée par un peu de folie » 
la folie 9 à ion tour , doit être afiai- 
fonnée d'un peu de fagelK. Qu'on life 
VAmowc piqué par tme AbcilU , Man 
fçni d'une fièàu dcV Amour ^ Cupidon 
4n^hdn{ par. les Mt^s » on &nt biea 
que. le PoërejQ^a point iak oe$ im^^ 
|>OU0 infiruire sil y la mis de rinfinio- 
•tiicm pour plaire» Virgile nfi affiirè- 
4nent plus grand Poëtequ'Hotace. Ses 
tabfefmx font plua beaux & plus ru 
-ehes. Sa yerpficatioa eft admirable. 
Cependant nous lifons beaucoup plus 
Horace. La priQcipale raiibn eft j qu'il 
a le mérite d*être aujourd'hui plus 
inAruâif peur Aosis qiie Virgile ^ qui 

■^ ' 

(a) ffoc m omtdknt péttihus tvtnit ut uiUitatem 4ir 
$ur. Cîc. de Or« III. 46. If aYoU<bU|ifliiba(i;b9ft 
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peut-être Tétoit pluS' que lui autrefois 
pour les Romains. 

Ce n*eft pas cependant que la Poé- 
fie ne.puifle.fe prêter, i un aimable 
badinage. Les Mufes font riantes , Sc 
furent toujours amies .des Grâces* 
Mais les* petits Poëmes font plutôt 
pour elles des détaiTemeiis ,- que des 
Ouvrages.* Elles doivent d'autres fer- 
vicés aux .hommes , dont la ^e ne 
doit pas être un amuCémenx perpé- 
tuel. Et Texemple de la Nature , qu'el- 
les fe propofent.pour modèle , leur 
ajpprend à ne rien faire de confidéra*- 
bl» ^ fans un deflein fage , S( qui 
tende à la perfeâion de ceux pour qui 
«lies travaillent^ sAnifî deinêmè qu^et- 
■les imitent la Nature dan? 'fe9 princi- 
pes y dans fes goûts , dans fes i^iouvo* 
jnens , elles doivent auffî l'imiter dans 
les vues. Se idans la iin qu'aile «fepro* 

•' - •. • lï. .'R E'G L't. ';^' . 

> QuHl y mt une action dans ub ' 
Foïmt. 

* Les cbofes fans vie peuvent enlret 
daoïs la Poéfie; Il n'y V point ^'Squcq* 
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EUes y font mêtne auffi. elfentielles ^ 
que .dans la NaturCi Mais elles ne 
doivent y être que comme acceflbi- 
Tds 9 & dépendantes d'autres choies: 
plus propres à toucher. Teilles font les 
aâions , qui étant tout à la fois l'ou- 
vrage . de refprit de Thomme , de fa 
volonté y de fa .liberté , de (es paf* 
^ons y font comme un tableau abrégé 
de la nature humaine. t 

, C*eft pour cela qiie les grands Pein- 
tres ne manquent jamais de jetter dans 
les payfages les plus nuds y quelques 
traces d'huntanité : ne fût-ce qu'un 
tombeau antique , quelques ruines ^ 
d'un vieil édifice. La grande raifon , 
c'eft qu'ils peignent pour les hommes. 
Toute aôion eft un mouvement : 
par conféqueht fuppofe un point d'où 
Ton part yun autre où Ton veut arriver , 
8c une route pour y arriver t deux 
extrêmes & un milieu': tfoir parties^ 
qui peuvent donner à un poëme une- 
jûfte étendcre , félon fon genre , pour, 
exercer affez Te^rit , & nepas Texer* 
cer trop, (a) 

'h^ première partie ne fupppfe.rieo 

- (è) Yo)i?eZ' le tjia^ S*' de. la 2. pvu 
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avant elle ; mais elle cxi^ quelque 
chofe api:ès : c*eft ce qu'Ariftote acp» 
pelle le commetKemetit. La féconde 
fuppofe quelque chofe aprè&: c-eft le 
milieu. La troifieme fuppofe quel-- 
qm chofe auparavam^ 2c ne demande 
rien après : c'cifl ta fin. Une entre- 
prit 9 des obftacks , le fiiccès mzU 
gré les obâiacles. Voilà les tarois par* 
ties d'une aâion intéreflame par elle- 
ménie. Voiâ la raifon d'un prologue , 
<Ki expofition du fojec , d*un nœud y tSc 
d*ua dénouentem. C'eft la metoe or*- 
dindire des forées :de notre efprit /& 
la fburce des fentimens agréables. 

1 1 !• Règle* 

Va&hn doit être finguliirc , une^ 
Jîmple , variée. • 

Poac tte nons offrir que des aâioni 
ordinaires ^ il n'ctoit point néceflkire 
que le Génie appellât la Poéfie au 
fecours As la Nature. Toute notre vie 
D*eft qu'aâion : toute la fociété n'eii: 
qu'un mouvement continuel de per- 
Iqnnes , qui fe revtuent pour quel* 
que Gxu . . 

Ainfî.^.filaPbéfie veut nous attf- 
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tel* « nous toucher, nous fixer ; il. fsiut 
qu'elle nous préfente une aâion ex* 
traordinaire 9 entre millç qui ne le 
font point. 

La £ngularité confifie ou dan3 la 
chofe même qui (e fait , comme quand 
Augufte dans Corneille délibère avec 
Cinna & Maxime , tous deux conju- 
rés contre lui , s'il quittera l'Empire ; 
ou dans les reÇorts qu'on emploie 
pour arriver à fon bUt» comme quand 
le même Augufte pardonne à fesen-* 
nemis pour les déârmer. Ces relTorts. 
foni de grandes vertus , ou de grands 
vices 5 une fineffe d'efprit , un« éten- 
due de génie extraordinaire, qui fait 
prendre aux événemens un tour tout- 
à fait dijfërent de celui qu'on devoît 
attendre. Cette iingitlarité nous pi- 
que Se nous attache , parce qu'eHe 
nous doHM des impreATioiis nouvieW 
les j & qu'elle étend la ff^h^re de nos 
idéses. 

Ce û'eil pas aflea qu'une aâttan 
folt fingtiliiifre » le Gùùt demande en-f 
core d'autres qualités. Si I#s reflbrts 
font trop compliqués » commue dansi 
HéracUus , l'intrigue nous fatigue. 
D'un autre côté , s'ils font trop fim- 
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pies , rèfprit languit faute de mouve- 
ment , comme dans la Bérénice de 
Racide* Il faut donc que raâionfoit 
lîmple , ÔC en même temps qu*elle ne 
le foit pas trop. Si les fituations , les 
caraôeres , les intérêts avoient trop 
de conformité , ils cauferoient le dé- 
goût : d*un autre c5té , fi Taôion étoit 
traverfée par un accident abfolument 
étranger , ou malcoufu avec te refte 9 
fût-il un lambeau de pourpre , le 
plaifîr feroit moins vif. L ame une 
fois mife en mouvement , n'aime 
point à être arrêtée mal-à-propos , ni 
éloignée de fon but. Il faut donc que 
Padîon foît en même temps variée , & 
une , c'eft-à-dire , <iue toutes fes par- 
ties , quoique différentes entr'elles y 
s'embraiiènt mutuellement , ppur com- 
pofer un tout qui paroifTe naturel. 

Ces qualhés fe trouveroient dans 
une aâion hiftorique , f\ on la fuppo- 
foit avec toute fa perfeôion poffibîe 5 
mais comme ces avions ne fe trou- 
vent prefque jamais dans la Nature ^ 
il étoit réfervé à la Poéfie de nous en 
donner le fpeélacte Se le plaifîn 



iV. 



RÉDUITS A UN Principe. 14$ 
IV. Règle* 

Ti)uchant les caraclcres y la conduite 
£f le nombre des Acteurs. 

Il y a dans la Nature 9 ou dans la 
fociété commune , ce qui eft ici la 
même chofe , des aâions où les Ac- 
teurs font multipliés fans befoin. Ils 
s'embarraffent plus qu'ils ne s'entr'ai- 
dent : ils agifTent fans concert : leurs 
caraâeres font mal décidés y ou plu- 
tôt ils n'en ont point : leurs opéra- 
tions font lentes Sa ennuyeufes : leurs 
penfées communes & fauiTes : leurs 
difcours impropres , ou foibles , o^ 
remplis d'inytilités. De forte que fi 
c'eft un. Tout , c'eft un Tout bizarre-, 
irrégulier , informe , où la Nature 
eft plutôt défigurée qu*embellie. Que 
diroit-on d'un Peintre qui repréfen- 
teroit les hommes , petits , maigres , 
bofTus , boiteux , &c. comme ils foqt 
fouvent dans la Nature ? ^ 

Les premiers Artiftes eurent befoia 
de la raifon des contraires pour tirer 
de tant de défauts , les principes du 
beau , de Tordre , du grand , du tou- 
chant : & peut-être qu'il. Içur fut plus 
Tome L G 
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aifé de procéder par cette méthode ^ 
que par le choix du meilleur : nous 
Notons plus diftinâement le mauvais 
que le ban. 

Ea conféquence de ces obferva- 
tions , H à été'décidé, i^. que lé nom- 
bre des" Aôeurs feroit réglé fur le be- 
foin y je ne dis pas de la pièce , mais 
de Taâiion. (à) Le befoîn de la pièce 
eft fouvent celui du Poëte , qui pour 
remplir un vuide^ ou écarter unobf- 
tacle , fait paroître ou difparoître un 
aâeur , fans que la vraifemblancé de 
Taâion l'exige. Ceft Virgile qui fait 
emporter Çréufe par un prodige , pour 
donner lieu â un fécond hymen ^ fans 
lequel torhboit tout Tédiffce dé fon 
poëme. C^eft quelque Poëte moderne, 
qui , pour éviter de trop- longs ou de 
trop fréquens monologues ,- introduit 
"tantôt un confident inutile au mouve- 
ment deFaftîon épifodique, pour -ra- 
mener ou attendre les à^eur^ de ï'ao- 
tion principale , dont Fintérêt Ce trouve 

(a) Pour faire fentir la différence qu*il va rti- 
tre le befoin de la Pièce & le befoin de TAÛlon , 
ilfuffit de jettcr les yeux fur les Horacesde Cor- 
neille* X#e befoin de l*Aâion fe bomoit à trois 
Aé^es , pu à quatre tout au plus *, & le befoia 
' ddia-* Pièce a conduit lé Poète jufqu'àcinf* 



sinfi partagé , & parr cbdfôquei^ df- 
foibïi. ■ 

' i^i Les a^QUrs^ auront ^es c^ae* 
i^te^mûrq^Sf qui feroôtleprtiicip^ 
•dé\t(Hi9 teùîj^jttôiivemeDS i.'vmus cm 
¥lcé5 1- il nlfflpèrté' à ta Pôéfie; Aga^ 
«nemnon kta, -ôrguéiilléux ^ Achille 
fier i Ulyffe prudent; & s'ils pèchent, 
îce féra.plutôt par excès que par dé- 
faUti pai^^te que Pun 'marque là force 
^'Fautî-e fe Mbteffé.^gamemnon ira 
fafqu'l Toutrag^ j «AêhiMe jufgu'à là 
tuJéur^f & Utyffe touchera ^-preiqu'à 
la fourberie. 

3®. Ils feront Ce qu'ils doîvenl faire , 
^ ne 'feront que tê qu*ils doivent. Il 
S-àgîffoit d^aBëf âf la découveftedan^ 
lé (iamp Troyeni II faïloit y envoyet 
des'hoitiihes numîs dé prudence & de 
coUrajge pour prévoir les dangers , & 
fe retirer de ceux qu'ils n'àuroient pas 
prévus. Ulyflè & Diomede-fontchoi- 
fis : Tun voit tout ne que peut voir la 
prudence humaine : l'autre exécute 
tQut ce qu'on peut attendre d'un cou- 
rage héroïque. Chacun fait fon rôle. 
On reconnoit les aâeurs à leurs aâions, 
c'eftla belle manière de les peindre. 

4^. £nfin , les caraâerés feront con- 
G2 



traftés ) c*efl:-à(lif e , que chacun aù^^ 
leiîen, avec une différence feofible^ 
&, qu'on les montrera;^ de forte .que la 
conaparaîfoQ Je$/aflè (artijf mytiasUçr 
ment. Il y a.ojille'eîçftnipjljèfir d/yi f^ofti- 
trafteidans^ tous lesKpoëtes,.*^ ?4^ftB 
tous les peintres. Ce^fonideiix frères > 
dont Tun eft tt:op indulgent , Tautre 
trop dur : c'eft le père avare yisrà vi^ 
d*un fils prodigue .'C'eft le lïiîfantipfflp 
vis-à-vis de Vbomtn^.4à moi?de,;çaî 
pardonné au gejdre humain i c'eÔ^jie 
iVieux Priam auxpiedfs du jçunpAchii 
ie j 8c qui lui baife le^ mains , ce^ 
main$ teintes encore <iu fang de fes 
fils. Si Içlc^fâ^ere^ 9e dl^ret^tKpii];^ 
par Tefpece^, iU idoiv^àRr^ifférfif; au 
«loins paf l^s '4^Ré§f, |J(]i?qce jB^.Çuf 
riape font îdepxclji^rosri. d^^t .|^ çaracr 
tere eft la»yaleuf j, ipaisj'un eft plu$ 
fier , J'autre plus humain. - : . , , • 
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CH A PITRE IV. 

p^s. ferles 'de là. Poéjî'e (fuJlyU font 
r^re^fitmées, datif -l^ imitation de. la> 
: bùic Nature* ; ;: . 

r 

LA PoçHe des chofes coofifie dans 
la création & la diipofition des 
Ôbjètis.iila Po^iie du fiyle ^ainfi nom- 
méQ^'^iq^ofnip^k çeÙe des choies 9 
contient cing P9i!<îP.^ •: i^r les penfées : 
%%ics mots f 3*^» k? toufs : 4®^. lef nom- 
breç : 5°. l'harmonie. Tout cela fe 
trouve dans la profe même ; mais 
comme dans les* Arts il s'agît-nonfeu- 
Ijsmçfit, de xendjTe. la 'nature j mais de 
I9 :j:epdi;e.ayeç,t6ua fes agrémens 6c 
&s charmes poffibles j la Poéfie , pour 
arriver à fa fin , a été en droit d*y 
ajouter un degré de perfeâion, qui 
les élevât en quelque ibrte au deflus 
de lepr.cqnd^tiota naturelle. C'eft pour 
<^t)ten;r^if0n:qi^. Iç^ penfées , les mots y 
les atours y.^s nombrç^ , ont daos la 
Ppéiié une h^idiefle ^ ; une liberté » un 
choix y dont le foin paroitroit exceffif 
dans le langage ordinaire. 

G 3 
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i^. Choix des penfées^ La Poéiîe dé- 
daigne toute penfêe trivîâlë ou rabaiC 
fée par. uri ufage tro{) fréfc[uè6e& trop 
vulgaire. £Ue yjeMt que daiis 1^ ComéT 
clîe même y &' jurqùes diàïis iék ' rôle? 
dé valets , qui font che^is eHe lé genre 
le plus petite il y ait ua^certiarin: chois 
dldées qui réveille le goût ^ & qui an- 
nôiiceun certain tour d*èiprit agréable 
& piquant. H eft inutile de dire que 
ce cftoii^'de pénfééff h^èifèlui^ipas^ les 
chôïfei' d¥ îfe&s coMMmtiV^idéffli^le 
laifohhèjfrieht , ' qiâ'eh tbUVgerif^ fééf 
Jâ bâfede toift difcbHrs ^rfeff^nhàMc : 
une pehfê* triviélè'réhflle ftyle lâéhe' 
& ignoble î là ptÂCéé de bon féns le- 
rend i*âih et le nourrir.- 

Coriîhie' d^s lés^g^i^i^étéVéSf^ les 
aôéùrs qui psirleô* , ; prèhôefht ' lèiirs ' 
îdêej dâns\iit otdrèfûj^êrierâf'de^cbn- 
rtoîffànces, atquifeèf pai* 1 erude"ÏCpàr 
fe'réfléxièn habituelle fuir dèis objets 
qui riè font j^ôkié Ma portée- nR Tu- 

te'gWftdêur', lâfffiièf», lâHrfiÀcfflfe^ès^ 
f^tm^ doit y ii^Y:i6\k àcM^f être 
àUffi pifêciéuïqiie !A»n}aàt/^Eflfes^î)reii:' 
nent fô^<cftft dâhsllÉpopiéèfiitf carac- 
tère de hardïe!le^^'felle$ n'oîit nulle 
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part ailleiUR: lout y,eft -image^ tout^ 
y eft;animé,.tout y devient Dieu : G'eft 
llAurorcJUle Au niatin-^ qui, ouvre Us 
poTUs.4e:l'Onent/ivccfes doigts dcrofes* 
G'e&un.Flmxveiappiky^.furfon urne 
-peruhantù ; qui dort au. bruit:fiaftcur 
de fon.oaÀe tudffmtfi : ce font les .Z^« 
phïrs . qui fcdStrcnt ^dans- . les prairies 
émailléies^ ou letNay^dcs qui je jouent 
dans^ leurs :palais: de^£fyftaL Ce n'eft 
poiatuç xt^s^y c!eib une fâie : 

Cette lieeiîcfe^eft' cependant réglée pat 
lès loix de rîmitatio*n:x'eifc récat ÔC 
h /îmation . de celui qui * parle , qui 
marque le ton du difcoiirs : 

Homani toîUnt equitts pediufque cackinnum» 

L'Qdf) noénievda^aifes écarts ^ Sf, TE- 
popée dam fb% feu 9 ne Jbnc autorlr 
&efi. quis. p^ Fk^eife^ (|vi ibnjtimeiit , ou 
par la force de rinfpiratioa, dans lef» 
queJie$:Qà ibppôfelePoâse: Êins dëja , 
t:Àrtft ferqic:tort;à lui-même ^^âct^ 
Naturefcroit mal imité^q. t 

2^. Choix des mûÈS. La.Px)éfiea'ei| 
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pas moins occupée de choifir fes et- 
pfeffions que fes penfées. Elle veut 
qu'outre la propriété & la jufteflè, 
qui font plutôt un défaut évité qu'une 
beauté acquife ^ il y ait dans fon dif- 
coursunxertain.nombre.de mots qui 
frappeilt. Si qui piquent l'attention 
de Tauditeur- Elle en emprunte des 
langues vbifines, ou des langues an« 
dennes : elle en fait revivre de furan- 
nés, qu'on voit renaître ayeC plaifir ^ 
en faveur de leur énergie : il y en a 
qu'elle tran^orte du genre à Tefpece, 
de l'eipece au genre : d'autres fois elle- 
profite d'une reflemblacnce équivoque 
pour ufer, ou plutôt abufer d'un mot: 
elle préfère fur-tout les expreffions pit-' 
torefques qui font image & qui ren- 
dent l'expreffion fenfîble : elle multi- 
plié les épithétes , ÔC lès aflbrtît quel- 
quefois d'une façon bizarre : en un 
mot y elle s'attache à tout ce qui eft 
extraordinaire , foit par larichefle» 
par la liardiefTe , par la forcé » ou parce 
qui'il eft nouveau. > 

. 3?4 Choix des tours. C'e.ft dans cette 
pirt^.que la Poéfîe a le phis befodn 
d'art, parce que les tours ayant pour 
qualité efientieUe l'aifance Se la liberté^ 
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<i^s la Poèfie cobime dansla profe ; 
làFoéfie^e^peuc^y* ajouter que delé-^ 
gères -différences , qui conû&eht la 
plupart à fupprimer- par goût ce dont 
le graimmadcal àtîroit befoin , c'eft 
lîeilipfe ; à ajouter ce dont lô gram^ 
matic&l peut fe paffer , c*eft le pléo- 
nafme ; à tranfporrerdes'mots que la 
profe n'oferok déplacer, e'eftlliyper- 
(€ ou l'inverfion ^ à Mre figurer Je 
mot avec- Fidée,^ plutôt qu'avec le mot 
auquel il Ce rapporte , c'eft la fyllepfe. 
La Profe ufe de toutes ces libertés ; 
maifSi eUe^en ufe piusibb^èment, pIuS' 
modeâément^ plus raièment;. II. y a 
etirxfetfie partie un pdint {llus:délicat 
efi£Ocet, c'eft de donner aux tours fie 
pfirafe 'uae certaine préclHon , un 
ajuftement foigné, qui fait fentir au 
Leâeur^ qq*il n'ezifte point t^ans la 
tangue 'iii de' mots pltiâ courte ou {dus> 
énergiques , ni d'arraoigememripduf 
fitKipie.Sç plus élégant que : celui :^ui 
a été employé» Un tour heureux. eft 
ta penfée & rexprefllon enfemble » 
f cduites à la plus grande brièveté & 
à ia plus grande dacté: poffihie* 
, 4^. Choix desLnombreiSki y enteriâs ici 
par nombir^iZ?^k) fymmétrie des e£* 
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pace$ 9 tefmîo^ p^r d§$ t^pos piUs oti 
môisb kaCMtSé z^. hi^$ ryttabes qui: 
térmioent^ces «{pacc&>&iujr lfer9iicl- 
les fe fait de repos. 

. Daos la ptofe fingdée » ces^ repos- 
font placier fans règle fixe , au bout 
d'un efj^ce de douze teitips au plus y 
se ie.plus fbuTént moiQ*^ » Sc avec une 
teUe variété,^^ que dans i»iidifc<^rs àl&z 
long, on rmcohtre difiiciieiiiêtttdeux 
périodes qui aient prédfémenit . le$ 
ïxiêmés nohibi'es. 

Dans lia Poéiie tous les espaces font 
eu fycnmétriquemeiit qgaur y an fym-^ 
métriquenaient Inégauk; Quand le veis 
efi k>ng^ il a deux e^ces & deuK 
n^os marqués comme dans l!Jsexa- 
mètre & le pentamètre des Latin>^:8c 
dans nos veirs de douze & de dix £yU 
labes. Quand les vers font plus courts^ 
n'ayant point d'hemiftkhè^iJs n'ont 
que le xepos final. Quand lesiTeiisibnt 
m^âutyles nombres d'une pieièieré 
flropdue font hu règle désjAirophes fuir 
vaiités. Si par iiàfard ils font inégaux 
d'un bout de la pièce à l'autre ^ ib 
ne différent des nomluts. d'une profe 
foignée que parla rime;en françt^is, 
ou par la quantité dès fjliablés ânak^ 
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*D latin. La Poéfie l'emporte donc ea 
cette^attùe iuc>l& profe pacte. çjiohcâc 
TapfHtteil, & parlfeogag^BM^qu!elle 
a pris de fe ûjmaMse pas-tDUtàjiuie 
èxââé À pi^iite ffisà^éÉHe^r Cette 
matière fera pàis développée ^ahs le 
traité de la conftruiftioa oratàke« -* 
' Nous nçus arrêterons ' ui^ peu plus 
long tempS'^ fiir TJ^rmi^nfe ^icpii fait 
reflèfifcé de la belle vecli£cation y. Ck 
fur laquelle il ii^ipds:rai^ de,Jb^£o^ 
mer des idées jufiés.: '" 

jVo/f luÎKu videt immodfilaia ^oemata judex,{a) 

I^Harmo^ie^^n .général , jeâi un 
tappoct dç convenance ^'unselpece de 
concert de deux ou de plufieurs çhofe% 
ËlUe nâk de fordre , &;prôduit pref- 
que tous les plailîrs. de i'e^rir. Son 
. fgffbrt eft d'une, étendue infinie 9 mais 
eUe ^ fuf-tûutjrame. des- beaux Arts; 
: / Il y a trois fortes d'Harmonie dani 
laPoége : la: prenfïiere, eft.oeBe ^u 
ftyle, qui doit^s'^ccorderayecilpifu* 
jet qu'on traité ^r qui met:;unev)nfte 
proportion entre l'un ^l^utrer Les 

Aitl. forment ime èfpece de r^iUbli- 

-v-^' . ...\. ^ ' -^v" ••. •'' ■ ' ■ •» 

. (a) Hor; W^.f<Mf^^ ...7i:i,i .* r 
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que, où chacun doit figurer félon fbâ' 
£tan. Quelle différence entre le ton 
de rEpopée^ & celui de la Tragédie ! 
Parcourez toutes les autres eipecçsà 
la Comédie , la Poéfie lyrique^ la Pas- 
torale , £cc. vous fentires^ toujours 
cette différence {a)* 
. Si cette Harmonie man^e à quel- 
que Poëipe. que ce foit , il devient 
une mafcarade : c*èft une > forte de 
grote&iue qul.tient île. la parodie. Et 
£ quelquefois la Tragédie s'abaiflè , 
ou la Comédie s'élève ; c'eft pour fe 
mettre au niveau de leur matière , qui 
varie de temps en temps ; & . Tobjec- 
tion^même fe retourne en preuve du 
principe. 

Cette Harmonie eft eflent ielfe : mais 
•n ne peut que la fentir, & malheu- 
reu&ment les Auteurs ne la fentent 
pas toujours afTez. Souvent Us genres 
font confondus!. Qa. trouve 'dans: le 
niémè ;ou^ge des. rvjecsi tragique?^ 
lytiqiies, coniiqiitesi^'^ûî neifon;ut^l^ 
lement autorifés par la penfce* qu*il$ 

tomotdiâ turpt tragicum', & in cœttris ^ fuus cft cu^ 
fSfiue eértui 'fiiîu3T^"^^^am'îhîittîg€niihus nÔt<k 

fo«« Oc. de lavent. Lib.^.ii. Cjlpift »:i; /} 
.0 
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renferment. Pourquoi donc vous naê- 
lez- vous de peindre, puifque vous n'en- 
tendez rien au coloris ? ' 

.Defirlptas fervare vices, operumque. colorer 
Car ergo , fi nequto igàoroque , Poeta filuton ' 

Une oreille délicate reconnoît preC 
que par le caraôere feul du vers , le 
genre de la pièce dontileft tiré. Citez- 
nous Corneille, Molière, la Fontaine, 
Segrais, Roufleau , on lié s'y méprend 
pas. Un vers d'Ovide fe reconnoît en- 
tre mille de Virgile. Il n*eft pas nécef- 
faire de nomnier les Auteurs : Qn le$ 
reconnoît à leur ftyle , comrne les 
héros dïïômerè à leurs avions.' 
* La féconde forte d'Harmonie con- 
ïîfte.dans le rapport. dés ïons 6c d^à 
mots avec l'objet de la penfee. Les 
écrivains en profe même doivent s'ea 
faire une règle {a) : à plus forte raîfon 
les Poëte§ doivent-ils Toblèrver. Auffi 
ne les voit^on pas exprimer par des 
mots rudes ., ce qui eft doux ; ni par 
^'e$ rtïoi^^ gracieux 3t ce qui eft 4efa« 
gréatîe & dur : 

(a) Aures y vel animus aurium nancius i naturatem 

Îti^UPk im'ifi^fOHfifet^ vocum omnium menfioiwi^ 
j^gwf & iongiçra & br<viçrà judicat. . . .. , Mutila 
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Carmhit nom levi dlanda tftfcàbra crepiioi 

Rarement chez, €1)K; TqI^^IIP: «A ^ 
contràdi^ion avec l'efprit. 

La trsoifie^Q çfpQce d'^^mo^ie 
dans la Poéfîe peut èxxt appeiléç ar- 
tificielle ^ par oppofîtion aux deux 
autres qui font naturelles ai^ dKbours 
8c q^ui app9rtienneat également à la 
Poéfîe & à la Profè. Cetle.xji confîftç 
dans un eertai^ art , qui y out^e le 
Chobc des expreffions 8ç des (bus par 
rapport à leurs^ feqs , les aflbrtit en- 
tr'ieux de manière, que toutes les fyl- 
labe$ d*un veirs , prifes enfen^ble, pror 
duifent par leur fon , leur nombre, 
leur quantité , une autre forte dex- 
pre/Hon qui ajoute encore à la fî^ni- 
ficàtibn naturelle des mots. 

Chaque chofe a fa marche dans 
rUnivérs. Il y a dé$ mouvemens qui 
font graves & majeftueux : il y en a 
qui font vi£s &. rapides : il y eii a qui 
font fimples Sc doux. De inême , la 
Poéfie a des marches de diiïerentés 
efpeces , pour imiter ces mouvemens , 
& peindre à Toreille p^i: upe fprte de 
mélodie , ce qu'elle peint à Pe(prit 
par le^ mots. Ç'efi une (ofte 4ç.ç%^^ 
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mufîcal , qui porte le a^t^Stett non- 
feulement du fuj^t Cfi gémral, mais 
de chaque objet ^n particulier,. Cette 
fiârfttbiiic^n'TOpBrtrÊot qu^à là Pbéïîe 
ifetile : & c'eflr le pdinr exquis de fa 
verfifeâtlorï. 

Qu'ôii ouvre Homère & Virgile ; 
otty ftôuvera j)refque par-tout une 
èxpteflîon* ftiuiîîrâfë de la phipart des 
objet?. Vîrgile ne Tâj^maîs manqyée : 
On fâf feût'cfïet fui .lots même qu'on 
lîé^eût dire M qùûi élfê confifte. Sou< 
vent efle eft lî fenfîble qu'elle frappe 
les oreilles les moins attenthes : 

Càntinuh venus futgeruihus , aui fréta pond 
lueipUini agitata tumcfcert^ ^ arïius altis 
JMôntihus' auiiri jpragor , ûut refonanùa lo^gè 
luitora mifieri , ^ nemorumincnhrejctn murmuri 

Et dans TEnéide en parlant da tiatt 
foibiê que latieele vieux Priam : 

Sicfatfts pottor :. tebtm^t imhtU^fùn iSu 
Conjecitf raHeoy^aad.pnûmM àrtrtptUfiuni 
Et pimm» €lyfut^n*fM€^iuim umhow pêpêndiu 

Je ne puis omettre cet exemple tiré 
d'Horace : 

Qjta pinus ingens ^ alha^i^ populuM , 
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Atmhf & ohliquo lahorat 
'" ÎÀmphafugaxhtfiéarénfOf -- •^'» 



Au réffe. , s'il y ^ dés geins à\quî I3 
Nature a refufé le pl^ifir des orèiiies, 
ce n'eft point pour eux que ces remar- 
ques ont été faites. On pourrok leur 
citer les autorités des Grecs £< des. 
Latins , qui font entrés d^ns le plus 
grand détail par rapport à l'harmonie 
du. langage; [a) mais je me bornerai 
à celle de Vida ; d'autant plus , qu'il 
donne en même - temps le précçpte 
& l'exemple : . 

Hûudfatis eft illis ( poëtîs) . utewnque clanditnytrpunl 
Et f€s verhomm proprîâ vi nddere claras, 
Omnîa fid numerîs voeum eoncordibi^s apta/fi » . 
Atque {onô quttcumque cdnunt imitantur , & aptà 
Verborùm fàcie , & qusefîto caVmiab ore, 
Nam diverfa opus eft peluti dare vcrjthùs ora ' 
Divtrfçfyut hahitus i.ne qufllUpntmes & aUcr^ 
Talisif indh alter vuhuque incedat eodem» 
Hic mcUor motuqtte pedum &. pamdhus alir g . * 
Mollf viam taçito lapfiiptrlwia^mdit*. . . < 
IIU tmumnumhds. ac mqU Jffutvmfjmgêifit^ 
Incedit tarda moUmine fuhfidendo» 

Il ' ■ I . ■ , , , ., — ,. I ' t ^ '• 

* 

{a) Voyez Ciceron dans fon Orateur & dans 
fon dernier Liv. de Orat, Denis d'HalicarnâfTe 
dans fon traité de l'Arrangement des . tpots. 

Suintilien Liv. <>. & Vt^us dans i^eis ïhiHéii'tions 
ratoires ^ U tei»*((6Butraiié'4e k Gx^tiMia)fa:e« 
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Siet aliquls fihit egregio pulchenimus on \ 

Cui iMum memhris Venus omnibus affiat honortat» 

Contra alius rudis informes ofttndi^ & anus « 

Hirfiaumqut fipercUium , ûc caudam finuofam , 

Ingratus infu fonitu iUatahilis ipfo : 

Nec V€r6 h^ fint Itgt datét , fine menu figurât » 

Sed faciès fua pro merUis , hahitufque fonufqut 

CunBis cuique fuus voeum difcrimine ctno ,' &C. 

La fuite en eft au/H agréable quMof* 
truâive, &• elle forme pour nous une 
ptreuve fans réplique. 

Ti^Ue eft rharmonie qui règne dans^ 
les Poètes Grecs 8c Lajtins. 
c Cette harmonie peut-elle fe'trou- 
rer dans nos Poëtes 1 Nous nous ar* 
fêterons un moment- fur cette quef-; 
tioo dans le Chapitre qui fuiti 



#»% 
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CHAPITRE V. 

Si VHarmonU artificielle peutfe trou^ 
ver dans la Poéfie Françoife. 

IL y a une opinion établie en faveur 
des Anciens & entièrement défa- 
vantageufe aux Modernes, Voyons fur 
quoi ellQ eft fondée, &. fuppofé qu'elle 
foit injuile^ pfgos pr^o4re rai^defte-^ 
rtient ce qui nott^r. ap|)aiiH€iit!i . Les 
Lacjguear n4f footpomç faites pai fyf- 
tême ; 8c d«&qu!çUe» : oniUmSoMtçi 
daoa: là fi^âureinvêoskis à^hosnm^s « 
il' paroit jiéceflliii^ qu'eUâ» f^reflem** 
Ment toutes par bien de» endroits , 
& que leuc ftateroité fe retrouve juf- 
que dans la vérification. On le verra 
par ranalyfe que nous allons faire de 
TArt métrique , en peu de mots. 

Il y a deux fortes de langage dans 
une même langue : l'un qui s'appelle 
profe , l'autre vers. Le fonds de ces 
deux langages eft le même : ce font 
les mêmes mots & les mêmes conf- 
truôions à peu de chofe près. Il fem- 
ble que leur grande différence ne peut 
être que dans la mefure. 

Mefure , en fait de Poéfie eft le 
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t^rme fraoçûis qui répçnd à celui 4^^ 
nombre ^ chez les Lktlns , & ^ celui 
de rythme , chez les Grecs^ En expli- 
quant Tun des trois , ils feront tous 
trois expliquést» Qn me permettra 
quel£[u^s détails.\ 

, pne raefiire en général eft ce qi|i fert 
de règle pour déterxniner une quantité*. 
Les Géomètres diflinguent deux, 
fortes de qîiantirés , Tune permanente ^ 
dont toyt^ les p^trties exifi'eat en/em« 
ble;, ^kJa nohime étendu^ .• l'autre^ 

i durée;, 




,. , corps, 

la féconde eil retendue des temps* On 
inefuire les.corpspar JatoiTey^lepied, 
Iç ppuçe , la ligne -, le* point y qui eâ; 
leur élément commiin.. On ^lefure l^^ 
durée pjar l'iieure , la minute , 1^ fb'>. 
conde, le tems ou rinftant^q^i e(Lii la. 
durée ce que le point efi à rétendue. 

Nous fonnnes obligés de difilnj^r . 
içï , jwxur pirévenii; toute^quivoqiie^ 
mefure grande , Sc mefure petite* La 
grande eTTc^ênequrcontient plufîeùrs 
fpistçttpifiBtiW; L^géât'è éftcelfe-qUf, 
êft contenue piufietrrs fois dans trile 
grande; Ainfi la loife contient tant de 
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fois le pied , le pied tant de fois lé* 
pouce , le pouce tant de fois la ligné. 
De même l'heure contient tant de mi- 
nutes , la minute tant de fécondés , la 
féconde tant de tietccs , &c. ' 

Il faut au moips deux temps pour 
faire une mefure , comme il' faut an 
moins deux points contigus pour faire 
une ligne. Ces notions pofées , venons 
à notre objet. ' 
*• La Po'éfie a Tes temps,* ^ fes ver,s' 
compofés de mefures; Efle^^xliB plûf 
fes fyllabes , elle a fè!^ nîots;,' elle a, 
fes^ phràfes ; parce que c*éft tin dïf-; 
cours auffibien qu'un chant. Si'lesfyk 
labes font brèves , on les évalue pour 
un temps ; elles ne peuyerit eucrvorr 
moins, (a) Si elles font lôngues^^, elfes* 
orit deux temps-; il leur en.faut ùà, au* 
moins de plus qu^ux lîrèves. Les i^ots* 
de plus d\nie fyllàbé ont au liiioîns' 
une mefure; de deux temps ; & les 
phrafes deplufieurs poly-fyllabes font, 
au moins une grande mefure cbinp6-' 

•- / 'M V • ' ■: ' . . •' • 

(a} Cette eftiijiatioa. ne, peut ,êtj;e,. «ggcdée 
cbmme ri^ureufe même chez les làthxs , -puif- 
fu'iU gvoieot des brèyes « & des longues plus 
^Algues. Vo^ca QuintM, LtUC. ch«p, ir. 
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fée de pluficfurs petites. : On croit que 
cela ne peut ptre contefté. 
, XQ^^fqp*oji votilut concilier le chant 
jpixKçal aytBC 1^^^ parples;, iî fallut nér 
]cejfltaijpernéni rendre Ie?,pi^rares du Jan- 
Â^M^^^ho^ cV^jes -du chant;, caçle 
/Criant a aufli^fes pHrarçs'* Pour cêfa 
ïl fut ^écéffaire d'établir une njefuie 
commune ;à tous .^eux , qvii les fi): 
li^â^c^er cfe Miiçer^tf frapper ^'s'axtir 
^er.enïembliB ^ aux ^mW 'ter;^ês pti 
pojfX^f^dj^^çpoL On compra Tespuil- 
îatipnp <fe la corde , on compta de 
jxiêmé les pulfations des fyllabes, qui 
ont chacune la leur : Sc l'accord du 
langage avec le chant y continué dans 
une certain^ étendue , ^t naître ce 
qu'on appeîla çfes vers : mipiis des vers 
jtds quf ^es jchantoient Us Faunes ù les 
bergers i {a) où les temps n'étoient 
marqués qiie par les fyllabés ; parce 
^que la profpdie de ces langues n'étant 
pas encore rédigée , il faUoit bien fe 
contenter dç cette évaluation , toute 
^roifiere ^qu'elle étoit. Il y a même 
apparence , que , comme les fyllabés 
jétoient plus fenfibles que les temps , 

(«} Vtrphùs quos olim Fauni rate/qw c/fruhant. 
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oa compcoit les fyllabes fans faire at« 
tentioa aux temps, (a) 

Les Grecs .s'appêrÇurent dé Kn- 
con voient 'dé cette' verfificatiçin. H 
falloit que la. fyllabe , quelque Jlongué 
qu'elle fût , s*abr.égeât pour fê^ renfer- 
mer dans un feul temps ; où que le 
temps marqué bref , s'àllpngeat pour 
s'étendfeauflfi loin que la fyllabe lon- 
gue : ce qui'défiguroit làpTonôticrâi- 
tion de' là tangue ^ ou détruifoit^ la 
mefuré ^deè^'^érs; Ik'prrirçnt/dbnc le 
parti de calculer la durée préciie de 
chacune de leurs fyliabes , pour les 
ajufter avfec la valeur précife des 
temps, ' * 

Ce rrâyail achevé ^ tout le fyftêmè 
Aê leur rerfification changea; L'ob- 
jet de Tinnovation étqit que là fyllabë 
longue en profe , reftât longue en 

(a) Po'èma tumo duhitaverit imperito quodam initia 
fttfum & aiuium menfuri, &fimilittr dtcMtiuium .fpa^ 
tiorum.ohfcTvationc ejfe.gvicratum \ mox in to rtpcr^ 
tos cjfe pcies. Quint, ix iv. Lés Odes de Pinaare 
peurent fervir de preuve à l!o|)fetvatioa de 
Quimilien. Il en étoit de même chez les Lyri- 
oues Latins : c*eft Cicçron qui lious Tapprend': 
,(luot eum cantu fpoliavens nuda peak nmana Qrati^m 
Il en cite un exemple , après quoi il ajoute : quéi , 
nifi eàm tihiccn accejjii ^ oradoni /uni JoluM fimUli' 
wta. Or. jy. 
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Ters 9 fans augmenter ni dinrinuer le 
nombre des. temps. Il ne falloît pout 
xela qu'inventer trois mefarcs fixes. 

On inventa la mefurè à deux temps , 
qui fut remplie avec préci(}on par 
deux fyllabes brèves , Htâis furpaflee 
d*ùn temps , par une brève jointe à 
une longue , & de deux y -par deux 
fyllabes longues. 

Pour éviter ce double inconvénient 
on eut recours à la mefure^ de- trois 
temps qui pou voit être remplie fans 
excédent par trois fyllabes brèves , ou 
par deux , dont Tune longue & l'autre 
brève. Enfin on ufa de celle de quatre 
temps , qui pou voit être remplie de 
même , ou par quatre brèves , ou par 
deux longues , ou par une longue & 
deux brèves : & dès-lors les mefures, 
qui auparavant s'appelloient rythmes , 
parce qu'on n'y confidéroit que les 
temps y furent appellées mètres ou 
pieds , parce qu'outre les temps, on y 
eut égard au nombre Se à la durée de 
chacune des fyllabes qui remplifToient 
ces temps. 

Âinfî dans le rythme de deux temps> 
il ne put y avoir qu'une feule efpece 
de mètre , le pyrrique de deux fyllabes 
brèves. 
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Dans le rythme de trois tems, il 
y eut trois mètres , le tribraque de trois 
brèves ^ le trochée: d'une longue ^ 
d'une brève, ÔC l'ïambe d*une brève 
& d'une longue. 

Dans le rythme de quatre tems , U 
y en eut quatre , le fpondée de deux 
longues , le daâyle d'une longue 8c 
deux brèves ; l'anapefte de deux brèves 
& une longue ; l'amphibraque d'une 
^longue entre deux brèves. Voilà les 
;metre5 (impies. On en fit de compofés ^ 
mais qui font plutôt , dit Ciceron, des 
nombres (a) que des mètres ou des 
pieds. 

Si on me demandoit ici une défi- 
nition du rythme 8c du mètre, je 
dirois que le rythme eft l'évaluation 
des tems par le lever Sç le frappé du 
pied ; & le mètre , l'évaluation des 
fons ou des fyllabesparles tems. 

Après cette première ÔC grande 
opération fur \qs élémens de la verlî- 
ficationil , fut queftion dp fixer reten- 
due des vers & de déterminer Teipece 
& l'ordre des metres'^'ou pieds , qui 

rempliroient cette étendue. 

I I 11 ■— — — <— 

(a) Quidquid fipra tresfyllahas hdkct , ii €X plu^ 
,yU>u* aut ptdibus* ix, ly. 

On 



V Orf'îégla-^uè^lôsvéfs^ feroientdi 
^dé\îx*inètr€S, <Hi de tmi«)<)u de qliâcrei 
ou de cinq , ou enfin de fi» ; ce qui 
a produit le J3îamètte-, le Trimètre , 
le Tetramètre , le Pentamètre ôcVEe- 
xàmètreJ' ^^îî -•' -^ 
^ On v^lut faeTÏ^hiikamètres ^tnônt 
parions de l'héroïque {n^)'^ fût com- 
pofédô fixmèti^es, ichactin de quatre 
tems , & tous daâyles ou ipondéest 
ce qui lui donna une étendue de vingt- 
quatre rems, & un nombre de fyllabes^ 
qui va^ria dejHii^ubi;se jufqu'à dk-fept. 
^ ^L'étendue de's -autîès efpeces dé 
î^er^ fijt-fixéç'de même, &' remplie de$ 
•^pecès de mètres^ qui leur font parti* 
culiefs* Les vers lyriques , qui avoient 
occafionné la réforme , furent fournis 
kux loin J6S plus fevères. Dans le« au- 
tif^^ vers tïA mètre fe remplaçoit quet 
qtîefôi^'Par uti autre: im( tout fut 
^xigé eh rigueur : on voulut que char 
que fyllabe fût décidée quant à la 
4durée, quant à Tordre, ou à fa pofi- 
rion refpeftive , & que le nombre en 
lût fijcie & iavariable ::de forte, que 

' ■ "J»\ ' " *. '\ 'ic ■ M ' . "■ : '■■■ - ■■ ■ r- 

(a>On fai^que ie Tetamètre ïambique *eft de 
liuitmefures^ naîs'qui fe battent en quatre me- 
fancs i il n'eft. p^s {dus long que rHe^camètre. . 

Tome /• H 
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par-tout la mefure &; les parole^ y 
furent jçxji^çmwt!; .ft: , . ftrfaeœnt 
d'accord. 

La mefuré étant dreflee ,^ fixée, 
étant exa^em^nt . remplie . par , des 
mètres , il falloit la terminer dé m^^ 
niere à faire fçntire»*iii fépaj^tiqn )des 
vers. Oâ inventa des: défiii^nces, pu 
cadences marquées fenfîblement, cont 
me une force de pulfation plus forte ^ 
pcrcujjio j pour avertir l'oreille que le 
vers alloit être accompli* Dans ïhexzi 
mètre ce fut Iç daâjrlefuivi du ipondéê^ 
Dans toutes les autr^ efpçces il fut 
réglé , que lés mètres cJaraûér^ftiquiB^ 
du vers y en feroient la finale caraïbe* 
dftique, après laquelle viendrait le 
tepos de l'oreUle. 

. Enfin on obièrva que Je repo^. final 
4e Tofieille , marqué au }i.oi*t de»?ipgtt 
quatre, tems dans te vers hejtam^tre^ 
pouvoit çtite; trc^ reeulé , 5«C çi'il y 
^afuroit une grâce déplus dans lés vers 
de cette longueur , fi Ton offroit è 
l'oreille un demi^repos qui pût être 
accepté ou refiifé , Jfelôaie iefoini 
& qut quelquefois ferviroit à marquer 
:1a coupe des objets &.4es idées. Quelr 
le qu'en fût la Taifon , la loi fut portée 
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9c acceptée par le goût* Il eft ptû de 
«rers de Virgile 'qai û'ayent Ube efpec^e 
d^hémiftiche vers le troifiéme pîed (^ 
Telle eft en peu de mots Thiftoire na- 
farelle de la verfîfîcacion. Nous aviotis 
befbin de ces préliminaires pour iodi^ 
quer les caraâeres de notre yerfificâ- 
tion *j ce qui va Te faire en deux mots. 
Les Grecs & les Latitis n'ont pu 
avoir des mètres, que quand leur ^Prot 
ibdie a été rédigée , & foumife à des 
loix fixes. Il femble que la nôtre ne 
Teft point encore. Peut-être le ferai- 
t-elle quelque jour. Peut-être auJB i|uè 
quand elle le feroit , les pieds h*auroien( 
pas lieu dans notre Poéfie ; parce' que 
notre langue n^eft pas auffi flexible 
dans (es conftruôions que la Grecque 
& la Latine. Jodelle , Baïf iSc d'autres 
Tont éflayé ; mais le génie de la langue 
ti'ay aùtpu s'y plier , il a faHii y renonçerl 
• Nos Pérès furent dont obKgés dfâ réi 
ï^réndre le fyftême de la verfificatiod 
rythmique; i®. ils fe contentèrent de 

■ ■ <■■> I .■ ■ ■ » I fc— **M^— ^i^—r *(fci mm u 

{a) .^ma vimmqmt canù, • • •> 

La céfure même feroit feule cet eflfet » p^rié 
que , (iic.QumtUiexi i ifl Ui£\/k <Uy^M rcriprum 

H» 
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la fiin|)le mefure de deux tems , xmf^ 
qués chacun par la pulfation d'utré 
fyllabe ^ brève ou longue, . 

En fécond lieu , ils fixèrent retendue 
de différentes efpeces de vers. Ils en 
firent de (ix mefures , de cinq > de.quar 
tre , de trois y de deux , quelquefois 
de mefufes incomplettes. De-là nos 
vers alexandrins de douze fyllabes , 
ceux de dik, de huit, de fept, de fix, &c« 

3% Au lieu des défînences métriques 
des Qrecs & des Latins, ils employè- 
rent Içs rimes ou confonnances ; ils 
n'avoient que ce moyen de rendre les 
finales fenfibles. 

4®. Les Grecs & les Latins avertis 
par le befoinde l'oreille a voient adopté 
comme une règle dans leurs grands 
vers le demi-repos vers le milieu; ûos 
pères adoptèrent la même loi dans 
rhémiftyche ^ qui produit le même 
^ffet dans nos vers que la céfure du 
troifieme pied dans le vers métrique. 

Par ce plan de verfification nous 
avons quelques avantages dé moins 
que les Grecs $C les Latins , mais qui 
peut-être ont quelque compenfation 
d'ailleurs* 
' I. Défùvantage. Chacune de nos 
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fyllabes , brève ou longue , ri'étant 
éyaluée que pour un tetais , lâ.prohon- 
dation de nos. vers a dû être moins 
«âiuficâle que celle des Grecs 8c des 
Latins. Elle s'eft reflentie , dit on , du 
plain-châht , où chaque tems eft frappé 
par fa note , égale à toutes fes voifînes.. 
Notre verfification eft , dit-on encore , 
un tartiboûr , qui bat uniformément , 
une fois pour chaque rems , ôz deux 
fois pour chaque mefure. Cçlle des 
Grecs & des Latins bat fouvént une 
feule fois pour deux tems. Mais n'ea 
déplaife à ceux qui font robfervation , 
£ notre langue ne bat pas le daâyle ou 
Piartap'efte dans fes mefures ,' elle peut 
les battredans le vers. Et dans chaque, 
mefure felle bat au m'oins lé trochée , 
riambe , k fpondée ÔC le pyrrique ; 
puifque les brèves & lès longues font 
fenties dans la prononciation & même 
dans les mefiires. Quelle différence 
mettra-t-on entre les pieds de ces vers 
d*Horace: ; 

BWtûs'jlléqûi prScil nîgCtnt ' , 

Ut prïfcl gfni mSrtSlIiîm ' 
Fittf rnj^fQrX M^ai fxXrcft f&!f. 

Se ceux de cette traduâion françoife 
qu*on fe garde bie;i de donner pour 
jàes vers ; ^ i. 
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Bfwfu cSloI qti loin dtt tro9bIc Vt dc« iffdrff & 
Àinfi qtte ISf prJhnîcn httfii«Iot « . 
' Caitïvc SVVc fis 1>afiit U champ d€ fVi aycfx. 

' Là comparaifon du plain-çhant n'eft 
donc pasjufie.y non plus que celle .du 
tambour qui bat ik tems égaux. 

z. Défavantage. Nos fyllabes longues 
dnt dû néce(rairen>ent tendre à s'abré- 
ger ^ c'eft- à-dire , à fk renfermer dans 
unfeul tems ^ qui efl fa rnefure envers. 
On répond que cela n*a pas empêché 
que nous n'ayons des fyllabes longues 
ce très-longues dans notre langue ^ Se 
qui ne font pas moins fenfîblemcnt 
fongues dans nos vers. 
' ^.Défavantage. Ne cônnoiflànt d'au^ 
ire mefure que de deux tçms, nos plus^ 
longs^vers, qui font de fîx mefures,, 
fe font trouvés réduits à doMze tem5> 
comme à douze fyllabes; ce qui rend, 
nos vers monotones. L'hexamètre des. 
anciens. a vingt-quatre tems, remplis 
par treize jufqu*à dix-fept fyllabes : 
ce qui fait variété. J'û/oi/terût 8c qui, 
met quelquefois le rythme en défor- 
dre (a). 
■ "■ ' ' . ^^"™^— *— — ^ ' ' " * " ' 

(a) Il y avoit des gens , même du temps de 
Ciceroa , qui ne croyoî^nt pas aue le.fpoSddéo 
fût egaïau daélylé» Cic. les cite oàns fo9 .(^Ats 
/fir «ciflieles r^^tepas,, 
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' 4é D(f/îzvûntûge, Nos rîmes (bat trop 
fénfibles, auffi iien que nois'hemif- 
fiché^, qui produiferit trtié fégUlàrité 
frop ff apf/âritè.Lè'daâ[yte ik le fpondée 
des Latins lé Torit ïhoîns] pairce qu'ife 
forttde -fcprtême éipèce que les auttei 
mètres dont le vers eft compofé: ce 
qui tempère leur éclat. 

Confidérofls inaintenant ks- comf- 
ffénùttïdùs de là ^terfificatibar^y thmiqué 
^trîcft là nôtre; - .' ^ ^ 

- ' r.^àmj^cnjdtiori î IF éft poflîble que lé 
mouvement de hos irers'^ên (bit plut 
cadencé Sc plus rapide par la brièveté 
ies rythme* ^^ui ne foôt que de deux 
tétns/ 'Dans les ^viiîgt-^^ii^^ tc*ms du 
vers hrxafmétre ^^Foirallè ' h'eft fkippée 
^e ' çâr^'uB^ iémiftiëhfil St-tiife^finale 
et ffk'riiefîrês^ban^Iahôtféy^ù-cha- 
que fyîiabe màhjue un lehis ,^ vingt- 
quatre tems do nneût'virjgt- quatre fyl. 
iabes , douze mefiires , deux finales , 
&'dèùxhèmrftiches.\ • '' -' ■ ^ 

^^^po[«$ ie fruit tardif S^funç^cçte;^ 

il Compen/arion:: Nos *fyllabe5i)r&' 
ires ^ qui ne rempUlfent pas le temt 
^ommc Jes4oogues ^ Jaiffeiit à: cdless^ 

H4 
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ci des yuîdes pour ^*é tendre ; ou fi Iè9 
iyllabes voifîses n'^n profitent ppiDt'j 
i^ y place, les : repos, ouïes filences 
imperceptible^ que JV^ric Se iVreiïle 
fdemandent fqifîvei^f pour .là ^j^inc^ 
lion des inombre^ & ^es, idées*, Ainfi 
dans les deux vers cités la çonjonâion 
& après jeune , la fincile de Aâutè^ de 
lsfîte,&.d'autresqui;tie fei^ipliiTcntpàs 
leur tesrns» IpilTent k .fujrplus de c^ 
tems ou aux fyjlabes - volilnes pour 
s^étendre davantage y ou k Toreilte 
pour y placef des repos* ' ^ 

^.Compcnfation: Nous choifiilbçs 
les fyllabes longues & les brèves ^^ 
faps autre loi que c^Ièj^i; gç}^t & 4? 
roreille , félon la/Oaturei §t i^^çara^e-j 
jredes iaéçs que le Poptp ;sL^}^pxpffr^ 
nier. Comment les [Latio^ y dàps le, 
lyrique fur- tout , pouvoient-iîs con- 
plier leurs mètresavec Tharmonie ^ qui 
né demande pas moins Timitation du 
mouvement que celle ;^es icrns? Cin- 
quante vers afclépiades galopent tous 
fur les mêmes daâyles^ lès idê'er qulls 
expriment on t-ielles la niêmé m^fch'ô 
& le même carà£bère'd^un bout à lou- 
tre ? Et; fi elles lié l'ont poiat , cpm;- 
ment les iPoâtes peKV^oCruk irriter 1^ 
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^enfure de Quintilien , qui blâme ces 
difparates dé Tidée avec Texpreffion : 
Nam ù illud ubi opuseJlvdocitaUftar" 
dum &fegne : & hoc^ ubi pondus exigitur^ 
prœeeps ac refultûns , mérita damnctur. 
Par exemple dans ces deux vers dHor. 

SemoUque prias tarda necejfztat 
Lcti cornpuU gradum | 

fi corripuit gradum a une harmonie ex- 
preflîve par fes deux daâyles j tarda 
^ neceffitas , qui a un fens tout contraire, 
doit avoir une harmonie . vicieufe , 
par la raifon qu'il forme aufli deux 
daftyles. 

. Les Grecs 8c les Latins ont fi bien 
fénti cet inconvénient , que dans les 
vers propres aux Ouvrages de longue 
haleine, ils ont réglé plutôt: les tems 
que les pieds. Dans les hexamètres , 
par exemple^ de fix pieds, il y en a qua- 
tre qui ont le choix du daâyle ou du 
fpondée. C*eft même de cette liberté' 
que ce vers tire prefque toutes les beau- • 
tés qu'il a du côté de l'harmonie : & ' 
la contrainte du cinquième & du fi- 
acieme n'eft qu'une efoece de rime de, 
quantité j qui répond a X^rirne defons^ 
dans lios vers frarff dis & qui n*en a 
(jue reflTet. V ' - H 5 
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Il y a plus : les vraies beautés dcjr 
vers latins , malgré Favantage des 
mètres^ font conftamment celles qui 
dépendent du goût & de Toreille du 
Poëte. Ceft tantôt unie céfure qui fi* 
gure avec Tobjet , tantôt une élifîoA 
imitative : ce font des longues mulH- 
pliées à defiein , ou des brèves entait 
fées , des finales fpondaïques , ou des 
fons choifis heureufement jrour pein- 
dre l'objet. L'éloge que l'on fait de 
ces beautés prouve bien que le grand 
art de la verfifîcation eft bien plus 
dans le' talent du poëte que dans la 
mefure tecnique du vers: Par exem- 
ple , à^ns ce vers Nemorum incnhref^ 
ceré my,rmur ^ il eft certain que ce ne 
ibnt ni les fpondéesni les daâyles qui 
en font la beauté harmonique. Pbrtez 
ie daâyle fur d'autres mots: quatit, 
ungula canipum ,. ce n'eft plus l'orage 
qui frémît. Ce né font point notk 
plus les .brèves qui. expriment mieux 
que les longues: murmur; ou comme, 
prononçoient.les Latins, moiirmour 
eft auflî expréflîf que încrchrefcere. Oç. 
BOUS avons toutes ççs.ei5?^cçLS debçai^-* 
tésen;françQis(a)* '^^ 

*■■ ' ' ' t. .1 • , -• ■■ ■. - .i ^ • . ; * 

(a} Yoki^u^ exemple où oa pourra ^oïDJ^a^'^' 
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"•^ 4. CprhpèïlfatîoiT. ^On a dît que nos 
rimes 1& ïîOs hèmjftîcîies çtbîent trop 

ÎeàSbï^^ni ^tqués ; pdâ; fé peut. 
3 fepeîit 'zuBqùe lés^tialcs'dti^ vers 

^ Vers deCûrHiitié fur UCàmldàLangt»doc.: 

J^ Garpuoe ^ rAtax <lans leurs grottçs|>ro£bndes 
Soupirpïeat (Lé tout temp$ pour voir unir leurs 

Et i^iré aiAfi couler i>ar un heurc^nt^ penchant 
les'ti-èrôrs de^PAurorè ^ux riv«s «lui c«uehaat* ' 
Mais i des idiisux Èdoùx , àde^flommes fièellios 
La Nature > attachée à fes loix étemelles » 
Pour, obftade i^ivîncthle op^ofoit fièrement 
Des monts ^ des rochers rà^e^xlenchai^emear, 
France ! ton granditot f viÇf«.^:çes rochers fifi 

fendent:, r . t- . , : , .. . 

La Terre>.m£nre fei^ fym^ les plm^ Jl^auts siontt 

descendait : 
Tout cède t & Teau qui fuit 2espa£ages ouver^ft 
Le fatâvoÎE tovt-puiffa^t fur la Tçqre. & les Mers. 

Le k.ÇîftrJLft, j^îiijffi , a rcyédii ea latin 
cette ipCcrjgt^ioo , vei-sî .ppi^r .verç , & quel- 
ques .t^f^ux ,aû*ii5 , foient, ils' n*éclipfent 
point ceux Je elornèille ; maïs pour en bien 
juger il feûdrolt oiiblîer cç quer'eft qu^ 
daQyle' & foondée > & ne s!^en rapporter 

cu*à roreflle. 

• •'••• ■ » 

m i ir i p ii U.K ! ' iw ' ) ". " ' . • " \ 

une belle verfification françoife avec une hçili^ 
vedificatioa U.itaG. » ûu les mêmes penfées ; 
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latia n'ayent pa^ été-'mpiosTeoïïblei 
pour les oieilles Latine Xf*)*'Cepèii; 
dant nos rimes fojQt*plps\Yariée> que 
le^ finales des .vers latirisi ^ènèsioûc 
alternativement nïâfculihës &' iemî^. 
nines » 8c les mêmes ne peuveptceve- 
nir que de loin en loin. Nos hémifty- 
ches Ile mettent préfijàe'pSDmt de fé 
paratîon dans les idées j iti difpàroif^ 
f«nt dans . ceux de nos vêts q\xï ont 
moins de dix/yllabeç. foîiqiips finies 
font fou vent entrelacées de manière 



pttdum .mitîs Ataàe ûntrîfiut GdrutûhdrjfofimdU 
.Ardehia -thaiamà' fymp/u^ Jûcèafé fkgaU : .: c 'i 

SctliettutjimBis'tanitmfctvnfert^ih. '•*-'.. 
Litus aioceiduum ga^ct vihtrcntur tOAiL :- 1 • 
' TaliBus at votir ae tàlihaf^ Igmèms VhJUnr \ :.l 
^temamqut ftqutns Ugem , Natuta fajpithïs 
FiuHihis ohjeciimagnos longo ordine montes ^ ■ 
Immenfofqac operi /eopuIos\ rupêfqwe tavâûdau 
Gallia ! vixjujjk Lodoïx & Saxa dehtfiunt^ 
Titra finus aptrit \ proeumhum reniée tnà^cs , - 
Ctdunt cunàa ^ fuhU iefoffos Undà eaualts'i ^^' • - 

Terrarumque fimul mônftrat mârium^ poteiémi ' - j ' 

• •• 'i- c ^ir:7 u:' ^T 

'-^ :■: 1-: V II- 

{a) Arifiote trouvoit Ja pulfation d^ Haaibe » 
du trochée trop foible pour Toraifon* Quel effst 
devoit produire chez eux la cadence finale du 
daâyle 5t du 4>ondée daas ks vêts Mr^HfiMfr^ 
iV*. dt Or* 5..47* - .- . 
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I j^îminuei: can/îdérabiemeût ^ rim-. 
préffion de la dçiïnence/ ;/,.- \ 

Soifrcefâicieùfé ênmif^rêfëcdnlle,^ ' 
Ç^^<^«*-VoMs^eiinoi , âattcàifes volaptéi; 
Hohteiii attachement, dé la chair & du monde ; 
Que ne aie quittez-yous ^quand je vous ai quités ? 

Allez ,lft>nneurs iplaîkrs , qutnjé livrez là guçrçè ) 
-♦ " TiÂite-vbtfeleKctté^ ^ - • > ^ - 
-r Shjétie iT&Htà*>aite : !j ^ ^' (î ? b 
çZ: .lfî}nïoin$;<(eii«» «aBh«:j>îfrteffle5 llr'» 
>3 }, Ef comm% elte à l'pcUt, ^u verre '; 
. . , Elle en a la fragilité. . . 

Ya-t'-il moins de varfété , d'agrë- 
mcnt ÔC de mpu vernit dpns'cêidiîc^ 
veiià ^ que ràÉtis Un n)of ceàu' ^ Pôé- 
S^'-gre^ueipalatmè?^ 
point bâttf'è'cbntinueîï'eméjït le dac- 
tyle Wlè.fpbndêé'î mais on y feiitles' 
longues & lés brèves , les fems ÔC 
ks ^ythnoes',- les fymmétriejs & lés 
Chutes ,' énfîn' i^n^ juft'e liberté au niU 
Reti'^^ëi Ipix lés plus auftei*esl Un peutj 
y^ faire fenlirl^s %efum ^af'uii^at-' 
téiiîentTourd ; du moins ^ux hTèmiilyi^ 
ches & aux rimes, ôc aftrçindre par 
ce moyen les^^arfetfaiis; arbitraires dés 
brèves- & des longues ,'dans îes^^rjrth- 
j»eè ou cadèncés^réguUères , '^i iious' 
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approchent de* la vérification Ûei 
Anciens. 

En un mot, fi c'cft 1^ mpR^rè, ou Iç. 
rythma qui produit r^armonieches 
l^s Anciens » nous l'avons auffi bien 
qu'eux bL peut-être plus fenfîblement 
qu'eux v on ViSL prouvé çi-delpfus. : . 

Si C'eft le Ton même' des, mots & 
des fyllabes dont les vers font corn- 
pofés ; nous avons auffi-bien qu'eux, 
des fons graves, aigus , doux; rudes , 
éclatans » fourds , iimples , nombreux , 
majeftueux. Cela n'a pas befoin.xir 
preuves, ;;..;': 

[ Cf font les mètres ,.dîra»t: - on , gue 
Qpus.jl'àvons point, ;8c qui. f^ifoient 
un £* merveilleux effet.. daosIft.vérÇ^r. 
cation ancienne. Nous n'avonsi pasles 
mètres : mais nous avons les brèves Sc 
les longes dont font con}pofé^ les 
ipètres. M. l'Abbé d'Ûliyet l'a dèmofi^ 
xxé dans^ fon Traité d^ la JProfodie 
fiançôife* Il ne faut» que lire ayeç 
quelque fittention pour s'ea.çonvainçfe» 
Nous avons des longues^ des plus lon<« 
gués , des brèves , des plus brèves , Sc 
des muettes qpifont tres*br.è^^s.NqM5[ 
4^vpiis ,açs longues .£41;, nati^re^ de^ 
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longues- par pofition (a.) iont fe-»é-; 

. . i . ij ^ . l 
I \ ■ ' ^ 

{a) Comme cette afiertion! petit pzr^itte haN>' 
die , on ne ^miettra de dire-fort^uoi jela ùytidct 
Les fyllabes foagues par pofition font celles qoi »^ 
brèves par nature , deviennent longues , non par 
extenfion , mais par additioti. Je m'explique. 

Que a foit bref par nature en latin , comme 
dans le nominatif de mtnfa y il peut devenir long 
par fimple extenûoa comme dans Tabratif du 
même mot menrâ qui équivaut à deux a. 

Le même « bref peut* auflî devenir long par' 
addition-;- fi , ftas le rendre plus- long dans la- 

renonciation» on ajoute uno^plufieursTons. à 
Tyllabe où il efl , ce <]ui rend cette fyll^be 
longue « de brève qu'elle étoît. Spitpour exemple 
le mot ûdfinâut^ lia dans, ce mot eft bref de fa 
nature ».& prononcé bref. Cependant la. fyllabe 
où il fe trouve eft longue , p^rce que de$ quatre 
confonnjSf qui k fuivent , il y en ^ trois.qui t q« 
fluent fqr 1^ voyelle , Çc qui «iq^t^fif leiwr. vin- 
leur à la fienae , augmençem lfhd>iriée # lafyK 
labe « ÛMis çependaat^ aug^^tpr celle de la. 
voyelle : deux cbpies qu*il,eft e&çn$iel de diftin'^ 
guer. 

On convient aue toutes les fois que deux ou- 
trois confonnes le toi^cheat , 6c qu'elles fe font 
entendre féparement dan$ U prononciation., elles 
doivent slappuyer. chacune w nne voyelle four-^ * 
de ^ fans laquelle elles ne poiirroient r^entir. Ain& 
quand on dit aifit^* • ovi. prononce a ,. àt^ft i 
te v ti, que.tufe: p^r conséquent de^fi^u, (one 
font ajoutés à L'o, ceqtti;r<Q£e^raie,dansla premiers 
à^adfiri^f plus d'étendue qu'il n*en faut à utfe brè^ 
lee. Or. ce plus la rend Hmgue : parce qu'elle lur 
donne plus d'un temps , qui eil la mefure pré<^ 
cife de la brève» 

On objedUrsi que Çx la longueur de pofitioo fe 
fait paliVaidditian des fbns » lOu du retentiffementî 
dos confonnes ^i^vté .à 1«^ -vielle qui forme la» 
fyllabe >. le m^e^el^t/levroit être prpdyitquaadi 
\s& couronnes préeedcm la voyellç : ce qut*pciuc!!^ 
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lange peut produire, & produit réel- 
lement, dans les bons vei^ficateurs, 
le même effet, peur une of eilîe atten- 
tÎ7e & exercée, que dans la verfîfi- 
cation latine. On en peut juger par 
quelques vers qui fuivent , & qu'or^ 
regarderoit peut-être dans les Ancien^ 
comme des exemples frappans de 
rharmonie poétique: 

I ■ . - .■■■■... 

tant n'arrive point : Dans pnfugus , tremit^ trahcs » 
proy tre^tra^ font hrtk , quoique reddition fe fafîè 
dans ces fyllabes. 

On répond que la voyelle qui fuit ne prend 
Ihr elle , que la confonne ^ui la touche , oc que 
les autres appartiennent , ( pour ce qui concerne 
la profodie ) à la fyU^e^naletlu mot qui les ps^- 
eede. Ce qui fe prouve évidemment par la prati- 
que des I^atins , qui font longue par pofition la 
qrllabe finale d'un mot qui fe termine par une 
voyelle brève , fuivie d'une confonne dans le 
même mot , & d'une autre confonne au com- 
mencement du mot fuivant. Il n'eft pas befoia 
d'exemple pour le prouver. 

Si ces obfervations font juftes, il s'enfuit que 
' dans le François , il doit y avoir des longuçs par 
pofition , comme il y en a dans le Grec & dans le 
Latin. Si la première de afiriStus eft longue en 
tatin pat pofition , pourquoi ne le feroit-eUe ^ 
dans le firançois afirùnt } La voyelle , je 4e ùis , 
eft aufii brève qu'elle peut l'être -, mais la f^rllabe 
n'eft pas brève , parce quelle renferme trois fyl- 
labes , l'une développée û « les deux autres four- 
des,y«, te. 

' Cela eft fi vrai « que fouvent les fyllabes la- 
tines brèves par natufe , & longues par pofition ^ 
detviennént longues par nature dans nos mots 
iançois , où l'une des confoânei latine a été 
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Cadcricès marquées, pour Vîmitation ' 

i L ; K i .\ f^ : . ^ . • . . ■ 

f Se$ murs , dont le folnnict fe dérobe à la vue i 
^ur la cime ^un roc s'aîiongent fur la ntie. . • • 

' ' Ses ais demî-BÔùrris ^ue l'âgé à refachës , 
Sotic à coups de maillets unis & rapprochés; 
Sous.' les coups redoublés cous les bancs retenu 

"^ tiffent. ^ 
Les murs en font émus , les voûtes en mugiflênt » 
£t. y^gtte" en ^nSf wt loDg«g&iiiiOreiÀcnt.^ 

•^ -Qut^tf-tu-, ChaïKr^'f' hé&9l daii»oekiû&ao? 
ment ^ r » ^ 

Tu dors d'udWdfoidtbtttme'/'i^a//. 



commuée par Vanalogie. Ainiî d^ umptfiasàoitkt 
la pénultième n^eft longue que par pofition , on 
a^it tcmpéie , à&fefiAmfàn^ ihon0um honniié. Le 
même c redeviëndroi't bref par nature « û on pro« 
nonçoitl*Stmanifefie. peftcr. . - . 

Maî* ; dlrâ-t-bn lencfott ; <iii eft û éloigné en 
ÉÊ9àçùka d'^noilger lsts'{fn^es pat pofition , qu'au 

abréger la fyllabe. 

*' Oa a prévu Tobjeâion quand on a dit ci- 
deffus , qu'il falloit pour rendre une voyelle lon- 
gue par pofition que les deux confonnes qui la 
iuivent fti£Gent prononcées fép^ément i ,^ce ii|ui 
n'arrive point quand la réduplicatioii'de'la'con- 
fcnne e(t iSghé de briéVeré. A-init le âiot €^Uég€ 
a la. première fyUabè brève V paro* querla pre- 
mière / ed plutôt un âgne profodique qu'une let- 
tte prononcée. H n'eh.e^^paf dejoaême dans le 
mot colUSion ou là première' ï eft décachée de la 
féconde par la^pi^nonciacloa ; ce qui rend cette 
^llabe aum longue dans le mot collcHion , qu'elle 
reft dans le morlacin colhBio où elle n'efilonga^ 
que par pQl|âoa, 
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On admire le procumbit de Virgîk i 

cette chute eft-ellè moins he^ireufe 3 

Sa croupe fe recourl^e en replis (prtiieux. Rac0 

Un jpur ùit Ces longs piêd>» alloit je ne iais où i 

Un Hîérbn.au long bec emmanché î*un long cou ; 

U côtoyoit une rivière, la Font. 

Cadence prejféc. 

Le Prélat & h troupe à pas tumultueux. «: ; ; 
-jlieLErâiat']i0{S.dtt'^ î impénicttz.sVslaa^c^ii^ 

Cadence 4Quçf% 

îlfeftuiilieureux chonr<fcrtonsharmomeux.^#jft 
Source délicieufe en miferes £konde. Car. 

Cadmce dure^ 

, Gjardess^ qu'une v^Ut à courir trop.Jhâté^ 

Ne fott d'iim voyelte es/oa chemin iie'urt<(A;4 
^ j9)^e <AiMe korreui^ fes ekereux fe todtffîent^ 

Cadence grave. 

,Qu«fre bœu£i attelés dhin pas tranqmlie flcient 
; PrQçi^iMieii^ dams Parisje Moni^qjif in^olen^^ 
* Tfafât à pae taidift vwLpéniUe filiom Jm/. • 

Coi^nce légère. » • 

Tient un ferre dd vin qui rit dans la fougère,.,; 
Il £ùt jaillir un feu qui pétille ea fortant. . . • 
Qu'à fon gré déformais la fortune me jeue» « 
QamYecttdonur a«braale de fit reise. ÀoiÂ 
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Cette harmonie G, marquée ne fe 
foutient pas toujours dans nos meil-^ 
leurs^ veirnSçateurs y il eft vrai : mais 
fe foutient -elle davantage dans ks- 
Latins? Us fe font un plaiCr, de 
même que nous » d'exprimer avec 
foin certaines penfées auxquelles les 
mots de leur langue paroiiTent fe prê- 
ter de meilleure grâce ; mais dans les 
autres occafions , ils fe contentent dV 
ne harmonie fîmple Se ordinaire ^ qui! 
confifte à rendre les vers coula&ts^ 8C 
à écarter- avec foin tout te qui pour* 
roit choquer une oreille délkatê. 
^ Quand on dit que les verfilkateurs 
fe font un plaifir de rendre en certains 
cas l'harmonie plus fenfible , ce n*^efl 

Sais qu^)n veuille dire que Deipreaux. 
Latine, ni les autres , aient compté, 
pefé, & mefuré chacune de leurs fyl- 
labes. » Je ne les en foupçonne pas , 
y> dit M. TAbbé d'Olivet » non plus 
» qu'Homère ni Virgile ^ quoique leurs 
» interprètes fôient en pofleflion de 
» le dire,. Mais ce que ]e çroirois vd- 
x> lontiers , c'eil: que la nature y quand 
1^ elle a formé un grand poète y le di* 
» rige par des reflbrts cachés y qui le 
» rendent docile à un art doat il ne fe 
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» doute point ; comme elle apprend 
» au petit enfant du laboureur^ fur 
» quel ton il doit prier.^ appeller, ca« 
]» refler , fe plaindre. «• . 

C'eft par cet inftind que nos poètes 
lyriques emploient. tantôt les grands, 
tantôt les petits vers , qui font le 
même effet , 8c peut-être plus heureu- 
{emer^t&plus confiammentique dans 
le lattn^ Le gr^rvd V^rs a plus. de ma« 
j0fté ;. le peti» 3. Q?din|kir.emenjt plus 
cie feu 0u d^ doucQun Q^Wfaflc 
attention à Tufage que nos poètes ly- 
riques ont fu faire : 

t Ont-Us rendu refprît ? Ce n^eft plus que poufn 

; • fiere.. , ' ' '. ' 

;^ Qu« cette majefté fi poihpeufe & fi fiere , 

Dont rédac orgueilleux étonnoit l]Um^ers : 
* £t dans ces grands tombeaux où leurs amet. 
hautaines 

Font encore les vaines « 

Ils font mangés des vers, Malherbe^ 

Et Roufleau: 

. €onti n*éft plus : ô . Ciel ! (es vertus « fon courage^ 
. ^ La fublime valeur , le zèle pour fon Àoi 
, N*oni pu le garantir au milieu de fôn âge 
De la commune lou 
Il n'eft plus : & les Dieux eii des tempsfi funeft«s 
](î*om fait que le montrer aux regards des mor^ 

;f*i / . 



Soumettons-nous :'âllofls porfcr c'efr'triftés reftes 

Aupkd^dt Uursaufcls» 
Elevons à fa; cendré un monument célèbre « . 
Que le jour de la nuit emprunte les couleurs: 
Soupirons , gëmiflbns fur ce tombeau fiinebro • 

. Arrojé ât nos pleurs. 

Il faut fe fouvenir de ces vers de M. 
de la Mothe : 

Les vers font enfans de la Lyre : 
On doit Its chanter , non les lire* 
A peine aujourd'hui Its lit-on. («) 

M [a) UAuteur , dit M. Schlegel , traite foiUe» 
K ment des avantages des vers latins , afin de don- 
» ner la préférence. à la Rime françoife. . • . Tous 
9t ceux qui admettent l'harmonie dans les vers , 
» conviennent . que la vérification des iQrecs & 
M des Latins doit l'emporter fur les autres, UAu* 
M teur eût fuivi les traces de fes prédéceffeurs , 
»* s*il n'eût point été entraîné par un- préjugé plus 
yi fort , ' puifé dans cet amour patriotique trop 
M aveugle, ^ue les François ont pour les Auteurs 
9t de leur nation : «< 

M. Schlegel nous pemiettra de lui dire que les 
François doivent aimer leur langue & leurs Au- 
teurs , ne fût-ce que parce aue leur langue & 
leurs Auteurs , ayant mérité l'accueil desEtran* 

fers , font devenus un moyen de lier les cœurs 
i les efprits , par le goût , par l'eAime & par la 
reconnoiflance réciproque. 

Au refle s'il y a en France un préjugé injufle fur 
la vérification françoife , il eft tout entier contre 
nous-mêmes , & en>faveur des Anciens ; je ne 
demande qu'une chofe; c*eft qu'il nous foit au 
moins permis (d'examiner les avantages des An- 
ciens , & de les réduire dans la comparaifon , à 
Ifurs juiles^omes.^ 
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De tout ce que nous. avons -ditlul^ 
qu'ici fur la verfîticatiôa tant grecque 
éc latine que françoifë , il faut con- 
clure : i^. Que comme dans les vers 
lyriques partagés en couplets fur le 
même air , lès Anciens avôient une 
règle -attifitbelle qui , déterminant la 
plac^ des fyllabes longues & des brè- 
ves , devoit contribuer à la beauté du 
chant' •, de même ceux de nos Poètes 
qui font des couplets pour être chan- 
tés y doivent au moins fuivre la règle 
îîâturelle àè 1- oreille , pour placer auflî 
les. longues & les brèves , félon, que 
Tair Texige, 

l i?n Que dans les vers lyriques qui 
ne font point partagés en couplets , 
le Muficien & le Poëte dgivent telle- 
ment s'ajufter enfemble pour les lon- 
gues & pour les brèves , qu'ils profi- 
tent de tout l'avantage qu'ils ont de 
n'être point aflervîs aux pieds du vers 
faphique , de l'alcaïque , de Tafclépia- 
de des Latins , qui dévoient néceflài- 
rement ramener une certaine unifor- 
mité dans la mufîque. 
' 3^. Que dans les vers qui ne doî-'^ 
yent point être mis ea mufique , nos 
Poètes trouvant dans notre Is^ngue des 



fbfis de joutes efp^es , 4e$ fyllabe& 
longues de de plus 4opgues> des brè- 
ves Se de plus brèves 8c de très-brèves> 
ayant d'ailleurs les mêmes mouve- 
inçns , les mêmes tems que les La- 
tins , ayapt r^grémen; de^ finales , Se 
outre cel^ un avantage proprie qui. ieft 
de ppu voir. faire entrcir la plupart des 
r^pos dl^ Ja prononciation dans la me* 
fure y nos viers doivent être aufli beaux 
èc aufli agréables que ceuK des Latins» 

Pourquoi cette conféquence nous 
pai^ît^eUe un paradoxe ? Pourquoi ne 
fei^tons-tkQVS point rharmooie ,de nos 
:ver^ ^ comme nous ijçntons celle deis 
LatiQS ?: , • 

. Me.pelmettra-t-on de le dire pour 
nous juftifier en quelque forte» L'o- 
r^âJlçia fe$ préjugés aulfi bien que TeC- 
prit.iEt p^ur peu que rbabitade s'en 
XDele ^il'erretiMr a àutam de crédit qu'une 
vérité démontrée, - 

Il y a ch» le^ Anciens une forte dfe 
méchanifme auquel Toreille s'habitue : 
c'eft non-feulement le même e/pacc 
à parcourir , mais .encore la même 
marché & le même retour de brèves «1 
^eifôngues, qu'on peut compatir à 
4:es refreias , ~dot}t le chantcoous^ pah 
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rott , KfAvA uQè fols^ hoUfe te AvooJjJ 
plus naturel que céliii de la plus tou* 
chatite mélodie , qui ne s*eft fait en^ 
tendre qu'une fois. Par exemple , quand 
nous avons entendu cinq ou fix vers 
afdépiades couràns Air 1^ mêmes dat^ 
tyles ; nous &Vc^ £ bien' cette mar- 
che que notre ofëiltè prend les deVaast 
elle ^attend tes daâylès ou picfds ca^ 
raâériftiqùes-, & fe frappe elle-même 
des fons brefs ou longs qu'elle a re^ 
tenus. C*eft cette habitude qui nous 
fait ^aroîttve'ftchàntaiiis les-vèrs grec* 
& les latins 9 & côtume no^$ ne Ta- 
Wns pafe jpour nies vers- françôis , qui 
peuvent revenir mille fois , fans rap- 
porter deux fois à Toreille les mêmes 
ions y ni la même quautité de fylla- 
bes 'y les plus beaux vers françois font 
pour nous ^ ceq^^eft un bel air que 
«oui eâtendon^ pour la pfjsmiere foin^ 
Quand on voulue nous donner une 
idée de Tharmohie: des vers /on nous 
fit cpnnoître les pieds , 6c en(uite 
fcander 

(^a^rupedanuj>utremJhnUu quatit unguU campum» 

Et pour nous en faire mieux fentlr la 
cadenqe «jon la compara avec celle-ci; 

oui 
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ÛÎU mur fc magna vi hrachia tollttnU 

Econnous fit em^odre que les Te»; 
étaient plus ou moms harmomeux>< 
félon qu'ils iiapprochoient plus -ou 
moins de ce caraâere raufical » qui a 
tant de rapport avec Tobjet de iapen* 
fée. On nous laiffà croire en même 
tems , que cette beauté' venoit des^ 
daâyksîSc des fpôndées, plutôt que 
des longues ^ des brèves , & du foa 
même des mots , des fyllabes , des 
lettres. Âïïez long-tems après , quand 
nous entrâmes dans nos poètes , fans 
npus être préparés à cette leâurepar: 
aucune réflexioa fur lés loix de noire ^ 
langue ^ ne voyant plus ni daâyies ni* 
ipondées ^ ne foupçontiant même ni 
longues ni brèves j il n!eft point éton-^ 
nant que nous ayons fait , & que nous 
faflions encore fi peu de cas de notre 
bien , que Qous né: conndiflbns pas ; & 
que npus eilin)ionstant c^lui des étran- 
gers, dont Hdus nous forfimes noufrîis 
uniquement, '&: occupés depuis notre 
enfance. Il étoit bien permis - d'avoir 
ces idées dans le tems> de la renaiC» 
ffince des Lettres ^ lorfque la langue 
Fraoç^ife étoit enoorç informe. Niais 
Tome L I 
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aujourd'hui qu'elle eft devenue une 
des plus polies Sc des plus belles lan-' 
gués du monde; Se qu'elle a produit 
des cliefs-d'œuvres dans/ tous les gen- 
res 'j cette queftion méfite.âi)' moins 
d'être examinée ^ & c'efi^être dou-* 
blement injufte que de décider pour ia* 
négative , fans y avoir auparavant 
mûrement réfléchi» 

Au refte qous n'efpérons pas que 
tout ce que nous venons de dire, foit 
fans difficulté pour bien des person- 
nes : nous avertiflbns feulement que 
f\ on veut fe donner la peine d'y faire 
attention ; ce ne fera qu'à l'avantage 
& à la gloire d*une Langue que nous 
devons aimer , npus fur-tout y puif- 
qu'elle fait aujourd'hui les délices des 
autres Peuples. . 



CHAPITRE VI. 

La Poéjîc du versafafouTC dans 
rimitation de la hclle rfature* 

DEMANDONS d'abord ce que c'eft 
que la.Poéfie du vers. On voit 
des vers qui ont la rime , l'hémiftyche , 
le. nombre des pieds '^ qui ont mième: 
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certaines figures & certains tours poë* 
tiques , Sc avec cela de la noblef]^ 8c 
de la douceur 9 Se qui cependant n'ont 
point ce goût , cette faveur qu'on 
trouve dans ce qui éi\ réellement vers. 
On dit ce vers eft profaïque. 

Cette queftion eft (i peu éclaircie, 
que nous n'avons pas même de mot 
pour défîgner la chofe qui fait diffi- 
culté : car celui que je lui donne n'eft 
point autorifé. Ce n'eft point la dé- 
figner que de demander en quoi con- 
fijle la verjification. Le mot de verfi- 
fîcation dans cette phrafe ne fîgnilfîe 
que le méchanifme du vers , le techni- 
que qui contient les règles de la me« 
fure 9 de la rime , des céfures y &c. 
Dîra-t-on , lejlyle de lapoéfic , ou la 
poéjie du Jlyle ? Le ftyle de la poéfiç 
èfi ainfi nommé par oppofition au ftyle 
de la profe , 8c il peut être fans verfî- 
fication, Télemaque a le ftyle de la 
poéfie d'un bout à l'autre , & n'a point 
de vers. Or nous cherchons ce qui fait 
le vers & le bon vers. La poéfie du ftyle 
eft aînfi nommée par oppofition à la 
poéfie des chofes j 8c celle ci confif^ 
tant dans la création fiâice ou artifi- 
cielle produite par Timitation de la na- 

I 1 



t^6 Les Beaux Arts 
ture j il feilJble que la poéfie du ftyle 
ne doit confîfter que dans l'imitation 
fîéHce du langage de ceux qu'on fup- 
pofe parler : mais cette imitation n*éft 
point ce qui fait le bon vers. Tous 
ces termes font peu propres à défi- 
gner avec précifion la chofe que nous 
cherchons. Propofons la chofe elle- 
même. 

Un vers de Molière eft vers chez 
lui , il fera profe dans Corneille ; ce- 
lui de Corneille fera vers dans le dra- 
matique , ÔC ceflera de Têtre dans 
répique. Quinaut feroit profe pure , 
s'il n'étoit pas fait pour être mis en 
mufîque. Il eft lyrique ? fes vers font 
poétiques , parce qu'ils font chantans. 
Cette dîfiFérence eft-elle fondée fur 
quelque principe ? Je le crois : mais 
s'il y en a un , quel eft-il ? S'il eft vrai 
& jufte , il doit s'étendre à tout vers 
fans exception , françois , latin , grec , 
&c. parce qu*il doit contenir la dif- 
férence intrinféque & effentielle du 
vers avec la profe. 

Le P. du Cerceau a prétendu que 
ce principe étoit Tinverfion. Mais 
nous prouverons ailleurs que Tinver- 
iîon n'eft qu'un fel du .ftyle poétique , 
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& qu'elle ne peut feule , & dans tous 
les cas , donner au vers cette faveur 
qui fait ce qu'on appelle un bon vers y 
un vers bien frappé. 

Qu'eû-ce donc qui peut la lui don- 
ner ? Recourons au principe que nous 
avons établi, S'U eft jufte ôc vrai , il 
doit fe porter par-tout , ÔC joindre 
^xaâement. 

La Poéfie eft rimitation de la belle 
nature exprimée parle difcours mefu- 
ré. Cette imitation s'étend aux Dieux, 
aux Rois , au fimple Citoyen dans fa 
ville , au Berger dans fa prairie , aux 
Animaux fuppofés parlafis entr'eux i 
ou avec les hommes ; donc la Poéfie^ 
d'abord , doit faire parler les Dieux 9 
les Rois 9 les Citoyens , les Bergerç^ 
comme ils parlent réellement. C'eft 
l'objet de l'imitation. Cette imitation 
/l'eft point de la riature telle qu'elle 
eft 9 mais de la nature choifîe 8c em- 
bellie , perféâionnée autant qu'elk 
peut l'être ; donc la Poéfie doit faire 
parler les hommes & les Dieux ^ non- 
feulement comme ils parlent, mais 
comme ils doivent parler , quand oot 
les fuppofe dans le plus haut degré d« 
la perfeâion qui Içur convient. Ainfî 

I3 
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le ton profaïque eft celui de la nature 
telle qu'elle eft 3 le ton poétique eft 
celui de la nature telle qu'elle doit 
être , de la belle nature. 

La Poéfie , a-t-on dit dans tous les 
tems , eft le langage des Dieux. Maïs 
comme les Dieux parlent -de tout , & 
qu'ils doivent en parler en Dieux; il 
doit fe former , 8c de la qualité de 
ceux qui parlent , & de celle de l'ob- 
jet dont ils parlent , un ton mitoyen, 
plus haut que celui qui convient à Tob- 
jet dont on parle , Se plus bas que ce- 
lui de la perfonne qui parle. Laiflbns 
Tallégorie. Tout poëte qui enfante y 
monte fon imagination de manière 
qu'elle lui repréfente les objets dans 
un degré de perfeâion plus élevé que 
la naturel ordinaire. Infpiré par la pré* 
fence de ces objets fortement peints 
dans fon efprit , fon élocution doit 
prendre une teinte plus forte que celle 
de la nature : c'eft ce degré de teinte 
qui fait le caraâere du vers , non-feu- 
lement en françois , mais dans routes 
les langues. Nous l'appelions Poéfic 
du vers. Si on en vouloit une défini- 
tion précife , nous dirions qu'un vers 
^ft poétique ^ ou véritablement vers ^ 
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3' uand il a un ton , une nuance au- 
eflus du ton ou de la nuance qu'au* 
i*oit la phrafe fi elle étoit en profe ; 
<juand il" a' quelque caraâere d'appa- 
•reil , quel qu'il foit ; quand fon expref- 
-fion a une élévation , une force , un 
«gréaient. 9 dans les mots , les tours, 
«tes nombres , qu'on ne trouve point 
^ans le même genre traité en profe; 
en un mot , qu^cl il montre le lan- 
gage ennobli , enrichi y pâté , élevé 
«u-deflus de ce quMl eft quand il n'eu 
que de la profe, i - 

'. Portons^ ce^princijpe dans tous les 
genres de Poéfie^on le verra partout 
donner la couleur poétique à la profe« 
^ L'Hiftoire jdonne le fpeâacle des 
révolutions humaines. On y voit des 
mœurs vrafés , des vices , des vertus , 
des talens fouvent médiocres : c'eft un 
récit timide , qui fe fait en préfence 
de la vérité , qui ne craint rien tant 
que le luxe des mots. L'Epopée Êiifit 
le pinceau d'Homère. Elle embrafle 
d'une même vue tout l'Univers. Un 
Dieu lui préfente à la fois les cieux ^ 
la terre , les enfers , le préfent , le 
pafle , l'avenir. Elle choifit à fon gfé 
& dreiTe une hiftoire des caufes auifi 
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i>ien quç des faits ; elle tewi^nij^ \u(i 
qu'aux principes de la Providtoce y & 
nous montre à la fois les forces moi^ 
.vantes , leur direâion & tes effets 
qu'elles ont produit. Dans cette fitua- 
tion les objets prennent dans fa boo- 
cbe , une nobleiTe ^ une dignité fupé» 
xieure à leur condition naturelle. Les 
hommes y parlent en béro^^ te prior 
ceflTes en Reines y les paffioos j oot 
une énergie » une vigueur ccntfoue ; 
c'efl la nature, mais la nature encban» 
tée par renthouiiafme des Mufes. U 
n*y a pas uii feulvers de TËoéide qui 
n'ait quelque cbofedeia dignité delà 
Mufe que ce poëte a invoquée , & 
c'efi cette dignité qui en a fait le ton 
poétique. S'il ne Tavoit paç , quoique 
peut-être il fût vers dâfis un autre 
genre , il fe/oit profe dans l'Epopée^ 
Mais comment faire parler tes Dieux 
mieux qu'ils ne parlent ? Les Dieux 
ne parlent point : ou s'ils parlent , ils 
parlent en hommes. Ainfi il s'agit de 
les faire parler comme nous ferioxîs 
parler des hommes en qui fe trpuve- 
roient une puiflance & unefageflè 
iàns bornes. Us auront alors pouf 
AQus le ton poétique, de k divinités 
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On voit des Rois qui parlent avec 
dignité. Un fens droit guide toutes 
leurs paroles : elles Te fuivent fans fe 
prefler , & préfentent l'image d'une 
ame noble. Mais quel Roi dira comme 
Augufte : 

Prens un (îege , Cinna , prens , & fur toute chofe 
Obferve exaâement la loi que je t*impofe : 
Prête fans me troubler ToreiUe à mes difcours : 
D'aucun mot, d'aucun cri n*en interromps le cours; 
Tiens ta langue captive *, Ôc fi ce grand filence 
A ton émotion fait quelque violence , 
Tu pourras me répondre après tout à loiiîr. . . . • 
Tu vois le jour , Cinna ; mais ceux dont tu le tiens 
Furent les ennemis de mon père & les miens , &c. 

Quel Prince a jamais parlé avec cette 
majeflé ? Il auroit eu ce ton de voix y 
auroit-il eu cette expre/Tion riche y 
pleine 9 harmonieufe ? Il y a des pa- 
roles admirables , de grands traits 
chez les Princes ; mais alors comme 
ils appartiennent moins â la nature 
qu'à la belle nature , ils ont le ton 
poétique fondamental ; 8c dès qu'ils 
font expriitîés d'une manière noble ^ 
ils ont de quoi être des vers. 

il y a dans la Tragédie , comme 
dans TEpopée , des degrés d*aûeurs i 
d'intérêts^;^ de pa£E[t}ns', de.dtuations» 

is 
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Ils y font tous avec un fupplément de 
dignité qui les rend dignes de cothur- 
ne y fans quoi ils feroient ou profe , 
ou vers comiques , quoique dans le 
Comique même , il y a la nuance 
comme ailleurs : 

les hommes la plupart font étrangement faits « 
Dans la jufte nature on ne les voit jamais . , ». 
Et la phis noble chofe ils la gâtent fouvent, 
Pour la vouloir outrer , ou pouffer trop ayant. 

Quelque (impie 8c naturelle que foit 
cette expreffion , on fent bien qu'elle 
a quelque chofe de plus que la profè 
du langage familier. 

Ce détail s'applique de lui-même 
à TEglogue , à la Fable , à TEpitre en 
vers , à la Satyre , à TEpigramme. Il 
y a dans toutes ces fortes d'ouvrages , 
dès qu'ils font vraiment poétiques y 
un apprêt , un foin qui fe montre , & 
qui annonce qu'il y a une fête': Sc 
tous les vers qui n'en ont point la li- 
vrée ne font pas cenfés en être : c'eft 
de Ja profe. Un Ecrivain qui a le goût 
sûr 6c fin , altère ou fortifie les nuan- 
ces , félon lebe(bin & félon la coadU 
>ion du vers. 
. Mais qu'il faut l'avoir fubtU , jt 
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'dis le goût , pour prendre des nuan- 
ces auflli légères que celles de Mada- 
me Deshoulierés , qui a tout ce qu'il 
faut pour la profe , qui paroit profe 
pure , 8c qui cependant , dans ces en- 
droits mêmes > a ce qui fait le carac- 
tère poétique : fa éuance peut fe com- 
jparer à cet inftant indiviiîble dont 
parle là Fontaine : Lorfque , n'étant 
plus nuit , il n*eft pas encore jour. En 
voici un exemple : 

L'ambition , Thonneur , fiiuérêt , rîfflpofiure , 
Qui f(^m tant de fflaux paniii nous « 
Ne fe rencontrent point chez vous. 

Cependant -nous avonfe la titSoû pour partage , 
Et TOUS es ignorez Tufage. 

Innoce^s anismux , n'en foyea: point jaloux , , 
f Ce n*eft pas un grand avantage. 

Ce morceau n'eft ni du ton épique , 
éVà^ tra'jgiqué'/nf du çonîique y ni 
-dû paftoraL' Dans tous ces' genres îl 
fefôit profe » plus ou moins. Mais ici 
11 ne' Téft nullement ; parce qu'il a 
quelque chofé au-deilus de ce que la 
nature fimple infpireroit dans la (itua- 
tion <yù eft Madame Deshoulierei». 
Elle' voit ' des* moutons qui paifTent : 
elle compare teur forr avec le nôtre : 
«Ue fe livre à uae^Idoucc rêverie mâ* 

16 
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lée de triftefle : elle ne penfe prefquct 
point : elle ne fait que fencir y Se foa 
fentiment s'exprime doucement ^ pre^ 
que de lui-même. Cependant malgré 
cette indolence , on n'y voit rien de 
fuperflu^de lâche. La pâture feule ne 
fe plaint pas fi l>iea« Il y a donc quel- 
que chofe de plus .que ce qu'on voit 
communément dans la nature : ce plus 
. eft ce qui en fait le ton poétique. Si 
Madame Deshoulieres eût écrit en 
profe à fa Fille les mêmes penfées > 
fur le mêmefujet j y auroitelle mis 
cette apollrophe? Si elle Teût mife» 
Teûtelle continuée pendant-dix lignes? 
Si elle Teût fait , elle feroit forrie du 
ton épiftolaire. Par conféquent elle a 
dans cette pièce un - autre ton que 
celui d'une lettre. 

Ce principe nous donne la nùibo 
de toutes les différence? qu'il y a eor 
tre le ftyle profaïque; & le fiyle poéti- 
que. C'eft de-là que vienneat; toutes 
les bizarreries '& les iingularités qu'on 
rencontre dans cekiipci. La Poé/Ie uiê 
des mots y elle en al^ufç ^ elle en 
étend le fens,.eUe le reflèrre , elle le 
renverfe. Si la prof^ met le régiflant 
avant le régime ^ lapQéiJe ne aiçoijuifr 
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pas de faire le contraire. Si Taâif eft: 
plus ordinaire dans la pro/e j la poéfie 
le dédaigne & adopte le paffif. Elle 
entailë les épithetes donc la profe ne 
fe pare qu'avec retenue : elle les place 
devant le fubftantif , quand la profe 
les met après ; & après ,. quand la profe 
les met devant. Elle emploie les fin- 
guliers pour les pluriels , tes pluriels 
pour les finguliers. Elle n'appelle point 
les hommes par leurs noms ; Achille 
eft le fils de Pelée , Théocrite le ber^ 
ger diê Sicile , Pindare le cygne de 
Dircé. Elle prend un long detoui 
plutôt que de fuivre un chemin battue 
L'aenée eft: chez elle kr graad cerclf 
qui s'achève par la révolution ides 
mois. Elle . ferre les idées , charge 
les couleurs , ne foulFre rien de mé- 
diocre , tout eft. riche ches: elle : le 
chenckki où elle marche eft couvert 
de. diamans , ou jonché de fleurs. 
Elle prend une, partie pour le tout^ 
le tout pour une partie. EUe revêt de 
corps tout ce qui eft 4>irituel y donne 
de la vie à tout ce qui n'en a point 5 
& cothme fi elle rougiffoit d*êtrc à la 
portée des efprits vulgaires , elle s'en- 
yeloppe d'allégorie , m dit ki^ cho&s 
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qu'à demi , jette rapidement des traits 
d'érudition , défigne en paiTant les 
Keox » les événemens ^ les rems , parce 
qu'elle fuppofe que ceux qui Técou* 
tent font en état de la comprendre. 
Enfin c'eft pour cela qu'elle ofe em- 
prunter des tours étrangers , pour fe 
faire remarquer 8c fe tirer du pair. 
Elle peint les détails que la profe né- 
glige ; elle fe pique même de les ren* 
dre avec foin ; 8c dans tout cela elle 
A'a qu'un but , qui eft de s'élever au- 
deflus du ton naturel du genre dans le^ 
quel eft l'ouvrage de poéUe qui iè fait : 
un feul de ces moyens employé fuffic 
pour empêcher que le vers nefoit profe. 
Cette doârine eft celle de tous les 
Maîtres ^ 8c d'Ariftote en particulier 
(a) : » Le caraâere eflentiel de la 
» phràfe poétique , dit«il , eft qu'elle 
» foie claire , &c non commune. Elle 
» fera claire , £ les mots n'y font ém- 
is» ployés que dans leur fens propre ; 
» mats alors elle fera commune : les 
30 poéfîes de Cléophon 8c de Sténélus 
» en font un exemple. Elle (era non 
1» commune , 8c au-defliis .dnlangage 
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W ordinaire , fi on y emploie les lo- 
•» cutions inufitées : j'appelle ainfi les 
» mots qui ne font point de la langue , 
y> les métaphores , les mots alongés , 
» & en général tout ce qui n'eft point 
yo dans Tufage ordinaire (a). Mais £1 
» un Auteur n*employoit que de ce$ 
» locutions 9 il feroit uncf énigme , ou 
» un barbarifme continuel. Car Té- 
» nigme n'eft qu'une fuite de motsmé- 
yy taphoriques , comme le barbarifme 
» une fuite de mots étrangers à Tufage 
X» régnant. Aufli les poëtes doivent- ils 
» mêler les locutions communes avec 
N les locutions inufitées : celle-ci 



(a) Ariflote indique quatre moyens d*éleyer la 
i>hra£e poétique au-defius de la phrafe profaïque : 
le premier eft d*employer des mots étrangers, 
€*eft-à-dire , d'une autre langue , ou d*un autre 
dialeâe : le fécond , d'employer des mots propres 
dans un fens étranger ^ ce font les tro^ : |e troi- 
fieme eil de changer la forme ordinaire dés mots 
ufités & pris dans un fens propre , eh les abré- 
geant ou en les alongeant : le quatrième eft d'em- 
ployer des renverfemens de conftruûions ou des 
inverfions. 

Çiceron marque trois moyens de relever Télo* 
cution : Siautveiuflum verhumfit , quod tamen ron* 
Jitetudo ferre pojjît , aut faêium ; vel conjunctione , 
wel novitatt « in quo item auribus conftietudiniqf/e paf 
ftndum ; aut tranjlatum , quod maxime tanquàm ftel^ 
lis quihufdam notât & illuminât oratianim^ De Or» 
W.4U 
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» pour relever leur fiyle y celles-là 

» pour le rendre clair. 

» U y a un moyen de faire i un Se 
9 l'autre en même tems : c'eft d*a- 
» longer les mots , de les racourcir y 
» & de leur donner une conftruâion 
» extraordinaire : le ftyle alors paroî- 
» tra relevé , parce que ces altéra- 
» dons de mots ou de conftruâions 
» ne feront point dans Tufage corn- 
» mun } il paroitra clair , parce que 
» ces mêmes mots feront pris dans 
» leur fens propre & ufité. 

» C'eft donc à tort qu'on blâme un 
» Poëte quand il en ufe de la forte...» 
y> Pour juger de la vérité de ce que 
» je dis 9 qu'on eflaye de mettre à la 
y> place de ces mots poëtiques d'autres 
i> mots de l'ufage ordinaire , ou pris 
y> dans leur fens propre , on fentira la 
y> différence. Euripide ne change qu'un 
» mot ; 8c d'un vers plat d'Efchyle il 
» en fait un beau vers. Celui-ci avoit 
» dit : Un ulcère cruel mange mes chairs , 
» Euripide n'a fait que mettre yi repaît 
» de mes chairs. Qu'on dife , les riva- 
» ges retentijfent ^ l'expreffion eftcom- 
» mune; qu'on dife comme Homère; 
» les rivages mugijfent ^ rexpreflioa eft 
» poétique. 
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t »,Anphradjç a*eftipoqué dçs Tra« 
» giques qui emploient des- mots 8c 
» des confiruâions dontperronnen'U' 
3» fe. • • • Il ne fait pas y fans doute » 
» que c*eA par cette raifbn que ces 
» mots & ces conftruâions font une 
y> beauté de Tare ; parce qu'elles ne 
» font point dans le lajDgage ordi- 
>) naire» • • # 

» Les naots compôfés de plufîeurs 
-». mots conviennent plus Spécialement 
» aux dithyrambes ^ les mots inufités 
» aux épopées , Se les tropes aux dra«* 
y> mes. Néanmoins les poètes épiques 
» ont droit à toutes ces efpeces d'ez- 
y> prenions. Pour les drames y étant 
» une imitation du langage ordinaire» 
3» ceux qui écrivent dans ce genre ne 
» doivent jamais perdre de vue cet ob- 
» jet ; ils n'ont pour eux que la pro- 
» prïété des mots ^ les métaphores » 
» Se ce qui eft compris fous le nom 
3i> d'ornement. » (a) 

Ce texte eft H clair qu'il n'a pas be- 
fein d'être développé ; il fuffit d'en 
faire l'application avec un peu plus de 

Mjsiéff'ftési c*eft le nombre, Pharmoaic , les 
liaitoQs fines , les chûtes variées , adoucies » ea 
féoçril tout ce ^ rend U ilyl^ agveaUo 4 poli^ 
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détail que ne l'a fait Ariftote ^ ôc de 
montrer qu'elle peut fe faire à la Poé- 
fie françoife , aufli bien qu^ la grecque 
& à la larme. 

Ariftote diftingue trois genres ou 
trois couleurs; on me permettra d'em- 
ployer ce terme d'après Horace , 8c 
même de le préférer à d*autres pour 
m*e3q>Iiquer dans cette matière. 

Ces trois couleurs font celles du 
dithyrambe ou de la Poéfîé lyrique » 
celle de TEpopée ou de la poéfie de 
récit , enfin celle du Drame ou de la 
Tragédie & de la Comédie; Si un 
Poëte , dit Horace , n*a ni le {ènti- 
ment pour connoître ces couleurs , ni 
le talent pour les rendre avec préci- 
fion 9 il ne mérite point le nom qu'il 
porte : 

Domptas firvare vices ûftrumquc colons , 
' Cur igo , fi tuquto îgnoroque , poeta fihaor. 

Le même Pdëte nous ayant dit ail« 
leurs que la Comédie, élevé quelque- 
fois la voix y 8c que la Tragédie ïâ- 
baifle quelquefois : 

Intcrdum tamim &voctm commila tolUt i 
■ Et trûficus plerumquc^ doUt fermons ped^ri : 

U s'enfuit que aon-feulement il y a 
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-^es couleurs , mais encore des grada- 
tions & des nuances dans chaque 
-couleur , puifque chaque genre ayant 
une cenaine latitude , ne peut fortir 
.de fa couleur. 

Les nuances d'une même couleur 
chez les Poètes font comme le ftyle 
chez les Rhéteurs. Placées entre deux 
-extrémités fixes qui fe rapprochent 
-peu à peu Tune de l'autre fur un mê- 
me fonds , elles n'ont une différence 
-frappante que quand on compare les 
.extrémités l'une avec Tautre , ou avec 
-Jeur milieu. C'efl ce qui a formé chez 
les Rhéteurs le ftyle fimple ou fami* 
'lier , le ftyle relevé & foutenu , qu'on 
appelle mal-à-propos fublime en fran- 
çois 9 & le ftyle médiocre ou moyen, 
qui eft à une égale diftance des deux 
autres. De même donc que le ftyle 
-fublime ou relevé , quand il defcend y 
peut defcendre jufqu'au ftyle moyen 
inclufivement , Se que le ftyle fimple 
peut s'élever jufqu'à ce même ftyle 
moyen , aufti inclufivement ^ fans per« 
dre fon caraâere } de même dans nos 
trois genres ou couleurs de Poéfie , 
les nuances peuvent s'affbiblir ou fe 
fortifier jufqu'à un certain point (ans 
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fortir de leur efpece ; le Poëte peut 
fe jouer dans riotervalle qui comprend 
au extrême & le milieu ^ & y expo- 
fer les difierentes nuances , pourvu 
qu'il ne rompe point l'unité. Mais ii 
en defcendant ou en montant , il paf^ 
foit au-delà de ce milieu marqué par 
le goût auffi-bien que par i'efprit ; 
quoiqu'il confèrvât la couleur poéti- 
que en général ^ il eft évident qu'il per- 
droit celle de Teipece , la Comédie 
deviendroit tragique , la Tragédie fe- 
roit épique ou lyrique » c'eft- à-dire, 
.que les genres Se les couleurs feroient 
confondus. 

Voyons maintenant quelles font les 
trois couleurs génériques qui carac- 
térifent les trois fones de Poéfie dont 
parle Ariftote. 

La Poéfie épique a pour objet d'ex« 
citer l'admiration j par conféquent 
chez elle tout doit tendre au merveil- 
leux. La Poéfie dramatique veut ache- 
ver une aâion intéreflante ; par con- 
féquent tout doit peindre 1 aôivité 
dans Ton ftyle. Lu Poéfie lyrique veut 
exciter en nous par le fimple contaâ 
de renthoufiafme les paffions qu*eUé 
éprouve } par conféquent elle doit 
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einployer tous les traits qui peuvent 
peindre fortement renthoufiafme Sc 
le communiquer. En un mot, laMufe 
épique eft affife ^ & raconte à des au* 
diteurs étonnés , des chofes qui tien- 
nent du prodige. La Mufe dramati- 
que marche , & fe preife d'atteindre 
à un but indiqué. La Mufe lyrique 
danie & chante , mefurant fes pas fur 
fes paroles , & fes paroles fur la joie 
vive. qu'elle reffent. La couleur du 
Genre lyrique eft donc Tivrefle du 
fenciment , & tout ce qui peut la re- 
préfenter & la produire ; celle du 
Poëme épique eft le merveilleux du 
récit , fait par une divinité à de Am- 
ples mortels ; celle du Dramatique eft 
celle d'une aâion qui fe fait ou pat 
des Rois , ou par des hommes du 
peuple. 

Quels font les moyens que les poë- 
tes peuvent employer pour rendre ces 
couleurs? 

Ariftote nous met fur la voie des^ 
détails. La Poéfie lyrique , dit-il , em* 
ploie avec fuccès les mots doubles , 
c'eft-à-dire , les mots compofés de 
pluiieurs autres mots. La raifon eft, 
gu'outxe qu'ils .ne font point v.ulgai*^ 
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res , ils font plus fonores , Se par 

conféquent plus propres au chant. 

Nos Lyriques franco is ne pouvant 
fuivrc la lettre du précepte d'Ariftote , 
ils en fuivent Tefprit. Ils ont foin 
d'employer les mots les plus fonores 
& les plus nombreux j ils ufent d'une- 
efpece de vers où les rimes (ont plus 
fréquentes , afin d'exercer davantage 
l'oreille , & de marquer plus forte- 
ment le rythme ou les cadences : ils 
emploient les conftruâions & les lîai- 
fons les plus douces , qui fe prêtent 
mieux à la mélodie & aux inflexions 
du chant : 

Seigneur , dans ta gloire adorable 

Quel mortel eft digne d'entrer ! 

Qui pourra , grand Dieu , pénétrer 

Ce fanâuaire impénétrable , 

Où tes faints inclinés d*un œilrèfpeâueux 

Contemplent de ton front Téclat majeftueuz ! 

La Poéfie épique , ajoute le Philo- 
fophe , emploie les mots étrangers y 
les tropes , les alongcmens & les abré- 
viations de mots , les confiruâions 
jtenverfées. 

L'Epopée françoife peut employer 
les mêmes moyens , mais à fa ma- 
nière , 8c avec une grande fobriété : 
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elle aleslatinifmes dç mots ^ de régi-, 
me 9 de conftruâions j elle a les figu-; 
res gramixiaticales , rellipfe , le.pléo-. 
nafme, la fyllepfe , Thyperbate j elle 
a les tropes de toute efpece , les mé- 
taphores , les allégories ; elle a les 
autres figures de mots qui tiennent 
du trope ^; elle dit malheureux fucccs , 
fidèle en fes menaces ; crinière pour che* 
veux 'yfouci pour amour ; ennuis pour 
chagrins amers; elle accouple des mot^ 
qui ne font point fait pour aller en- 
femble : ces pieux fainians : fier du 
honteux honneur : elle multiplie les 
épithetes pittorefques « ^ cruche au 
large ventre : fa barbe limoneufe j elle, 
ménage des hémiftyches imitatifs , m 
dors d'un profond Jbmme ; s^engraif^ 
foient d'une longue & fainte oifiveti. 
Nous ne parlons point des inverfions 
qui reviennent à tout moment, ni 
d^une cenaine précinon plus terminée 
qui règne dans les penfées 6c lesezpref . 
fions 9 qui marque le foin , Tappareil , 
& qui quelquefois fait le feul carac* 
tere du vers, c'cft- à-dire, qui relevé 
la phrafe j & Fempèche d'être cpm- 
mune» . , ; > 

Enfin la P4)^iie^dramatiiqi;ie» feloh) 
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Aciftote , n'eft pas audi hardie que 
TEpopéc. Elle doit toujours fe fouvc- 
nir qu'elle eft une imitation du lan- 
gage ordinaire jy ÔC qu'elle n*a pour fe 
diftinguer de la profe que la métapho- 
re , 8c ce qui eft compris fous le nom 
d'ornement. 

. Ce que dit Arîftote eft fi vrai que 
dans la Poéfîe épique même , lorfque 
le poëte fait parler quelqu'un de fes 
héros , fôt'il un Dieu , le ton change 
& devient tout différent ; 

Fix € confpèBu Siculœ telittiis in aîtum 
FelàdahaMt Ittti & fpumas faits are ruehant ^ 
Càm Juno hitc ficum: Mené incaptô dâfiflere yiSami 
Née fàfft Italiâ Teucrorum avertere regem } 
Quippe vetor /ails. Pallafie exurere cUffem 
Arghtûm atque igfos pomitfubmtrgere p9nto ^ &c. 

A peine ilsforioient des ports Siciliens^ 
les voiles déployées faifoient voler , &c. 
Les deux premiers vers (ont épiques 
par les expreflions , Sicula telluris^ in 
altum jfpumas ^falis , œrt , ruerc. Les 
"autres font dramatiques , parce que 
'c'eft Junon qui parle, & non le poëte. 
Quoiqu'elle foit une Déeflê , elle eft 
obligée de prendre le ton de quelqu'un 
qui agit , & par-là de fe rappro- 
cher )du langage ^e <et^ qui agiflent. 

La 
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■ La Poéfie dramatique françoife n*a 
point d'autre i-egle , ni d'autre marche 
à fuïvre dans cette partie que celle des 
-Grecs 5c des Latins. La couleurgéné- 
fale de tout drame en toute langue , 
€ft que toutes les penfées , tous les 
tours, toutes les expreflîons , aient 
une foTte de tendance au terme ou à 
l'achèvement de l'aâîon cntreprife. 
Toute locjition qui aura l'air de repos 
ou d'oifiveté , qui ne fera employép 
que pour être vue & reniàrqiiée , y 
fera un vice de couleur. Le théâtre éft 
l'image de ce qui fe paffe dans une 
-maifon, au moment décifif d'une af- 
•faîre critique : on ne parte , on ne 
-penfe , on ne fe remue que relative- 
ment à cette affaire. > 
Mais comme il y a le haut & le bas 
Dramatique , je veux dire , le Tragi- 
que & le Comique , la couleur géné- 
rique , qui eft celle de l'aftion , a auflî 
des nuances différentes qui font maN 
-quées , non-feulement par la quàlii^ 
des fujets , mais encore par celle des 
perfonnages : ainfî il y a non-feule- 
ment les deux nuances générales qui 
conftkueac la Tragédie & la Comé- 
die, chacune dans leur efpece , Se 

Tome L K 
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qui font dans la dramatique comme 
le ftyle rekvé & le ftyle fîmple chex 
les Rhéteurs: il y a encore une infinité 
de nuances fenfibles dans Tune & 
dans l'autre efpece. Andromaque n'a 
point la nuance d'AthaUe , ni celle de 
Cinna ^ un Roi > un père , un fils , une 
mère tendre , ont chacun la leur , qui 
varie encore félon qu'ils font de fang 
froid y ou dans la paffion ; dans telle 
paflion y ou dans telle autre. 

Il en eft de même dans la Cojmé- 
die. Le haut Se le bas Comique y fond: 
deux nuances principales qui fe fous- 
•divifent en une infinité d'autres tiiiao* 
ces. Alcefle , Philihte , Crifpin , Lu- 
cas 9 doivent avoir la couleur poéti- 
que de leur caraâere , de leur éduca- 
tion , de leur fîtuation , de leur mo- 
ment. La plus mauvaife couleiu: de 
toutes dans ce genre » eft lai couleur 
perfonnelle du poëte : & cependant 
'Corneille & Racine ont eu tous deux 
la leur. Il faut du moins que cette cou- 
leur du poëte ne couvre pas entière- 
ment celle des perfonnages , ni qu'on 
puifle dire : Tout a Vhumcur gafconnc 
en uii Aûuur gafcon : ce qui eft arrivé 
quelquefois à Corneille yôc jamais à 
Racine« 
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-Pour 0ds poètes d*aujourd'hui , ils 
paflent la plupart fanjs façon &faM 
appfêt., 4MSt la.même pièce , dani la 
même fcenoy dans le même couplet ,; 
fiiivant Ja, chrieur ^u'ib épjrouvenc 
dan5.4^ii^Qt.^« du^dratnatique au ly* 
dque^/ouàrjBpîque , du tragique au 
comique ;,. du comique b^ tragique , 
fc;qwlp&eft^;dui fcntiment ÔC defe 
paflîons'èdiJo^ieux & au: métaphy-i 
ij<|uer Biareme«t'lli c«t le courage de 
£ààn&ef:tméibfbiàé rié^l^céc. Il faut 
Tàrier feûsdouteïMliais fur un fond 
qui ftufctin : la Varîétig doit être tou- 
jfflttÉs/icicqaooforite pa» tumté. ^ 

Tout fe fuit & fe tient dans les art^ 
»0î)bftfn:gw* dau^. Ja^ hature : c'eft 
pâroBiÇiii^id P^iéfle veut paroîtne ÔC 
btilleT)^ qur'elle cKoifît fts objets. Se 
qu'elte les élew-a«-deffiis d'eux me- 
meis , eo^^e^.|)e^lfe6kionnant..Ceft paç 
fa même- raifort j^u'elkt^levo fijn ftyle 
pat le chobcd^s mot^ ^ des tours:, desi 
ctwftnidlons.i; ; .. 
y.Là mèmojtsaifQh doit exiger auffi ^ 
qiwnd on récite ou qu'on lit des vers, 
qu'on le,faïfè d'un autre ton que la 
pro(è« Il yi a,uoe prononciation poëii-. 
fuef^m eft une efpece de chant , plusj 

Kl 
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ou moins foutenu; fdon 1^ gé&rè^. 
Oo lit d'un autre ton dé vph& les vers 
et TEpopée, ceux de la Tragédie , de 
la Poéfie lyrique i & d'mi autre , 1» 
comiques , les fatyrix^ués ,/^ceQx des^ 
Ëpttres. Ces derme» oi^ {^e{q(ue le 
ton familier : cepeû|làntis'iU TaFoient 
tel quMl eft , ils feroient mal récités : 
il faut qu'il y ait quelque ^ d&ofe; . qi)i 
faflë fentir qtt^ls< ^pp^emient au: 
langage poétiques Comme cdUinci a ^ 
foit un ton ; foit ùti^dMii^lcm'^ enfin 
une nuance au»de(Iùs du-natnrel , la 
prononciation de' celui qui récite ou 
qui lit , doit être momie Bui .«ntôme; 
point. ' - •'■• ' -■ ' i"'-^ '. -:«• • 
: Il en efl'de mâme des gefté» dàM 
Paôfon. On difHngue tes gciftes ite; 
théâtre de ceux dies converfations Se 
des difcôurs oratoires. Ceux-ci font 
profaïques , s*il m'eft permî» deme 
fervîr dé ce term&ydc tes autres jpoë*- 
tiquas $ c'eft^à- éim ; qu'ils: à&k ^ua^ de-^^ 
gré de perfeâion , d'énergie ^'qVîls 
n*onr point lorrqu*ir$ ^accompagnent 
la profe. Les geftes 4à théâtre en 
chaire paroîtroient affeâés , on n'y 
doit point fonger à {ilaîre. Il faut doa- 
Bcr ja.nature telle vqti*elte eflfV pQutVU 
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çu'elle foit libre & fans difformité , 
dh eft content. Mais ici on veut nous 
donner le .beau. II faut donc que tout 
foit dans un degré de perfeâion , plus 
qu'ordinaire. Ceft la loi. On fent 
qu'elle eft jufte ^ on veut qu'elle foit 
ekéeatée en dgueur , làns quoi on n*a 
point .ce\qu^on attendoic y 8c qu'on 
avoit droit d'attendre. 
, AinG gefte , ton de voix ^ ilyle ^ 
chofe^ 9 tout. cela doit être naturel 
dans la Poéfie , parce que fans.cela il 
lie r'èfremblëroit point. Mais en même- 
rems il faut qu'il y ait. au moins, un 
clegré au-deflùs de lé nature ordinaire , 
parce que la Poéfie a. pour objet de 
plaire. Elle s'y eft engagée : & £elle 
ne donooit que la natutie telle qu'elle 
eft iy fon èntrqpMrife fetoiti^re perte. 
ËBe n^auroit .'que k: ftérUe avantage 
démettre for la. toiié tous les défauts 
qu 'OiQ voit dans la nature. 
.^Paftbns. maintenant aux règles par^ 
ticulieres de chaque eipece de Poéfie* 
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CHAPITRE VIL 

LEpopée a toutes fis règles dans 
Vlmitatiojiw 

LE terme d'Epopée , pns dans (a 
plus grande étendue , convient à 
tout récit poétique : Sc par confé* 
quent à la plus petite fable d'Efope ^ 
fV#f ûgniGe récit y ôc9uttÊ faire y feia* 
dre , créefm • 

Mais felôn la lignification ordinaî-r 
re , Se qui eft établie par Tufage ^ 
il ne fè donne qu'au récit poërique de 
quelque grande aâion , qui intéreflè 
toute une Nation , ou même tout le 
Genre humain* Les Homeres & les 
Virgiles en ont fixé IHdée , jufqn^à ce 
qu'il vienne des .modèles accomplisii 

L'Epopée, eft le plus :^nd ouvra« 
ge que puiHe entreprendre Te/prit hu«> 
main. C'eft une efpece de création qui 
demande en quelque Cône un Génie 
tout-puiflant. On embraflè dans la 
même aâion tout TUnivers : le Ciel 
qui règle les deftins ^ & la Terre où 
ils s'exécutent,'^ 

On peut la définir : Un récit eti 
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vers d'une aâion vraifetnblable , hè« 
roïque -& merveilleufe. On trouve 
dans ce peu de mots , la di£Férence de 
l'Epopée avec le Romanefque , qui 
eft au-delà du vraifetnblable ; avec 
rHifloke , qui ne va pas jufqu^au mer- 
veilleux ; avec la Dramatique y qui 
o'eft pas un récit ; avec les autres pe- 
tits Poèmes , dont les fujets ne font 
pas héroïques. 

Il s'agit de trouver toutes les règles 
de chacune die ces parties dans rimi- 
tation. 

Le Merveilleux » qui paroit le plus 
éloigné, de. ce principe » confifte à dé- 
voiler tous les reflbrts inconnus des 
grandes opérations ^ à montrer non- 
feulement les hommes qui agiflent , 
mais encore la main de la Divinité 
qui les guide , ou qullesponeoùelle 
le juge à propos ;. à faire voir d'ua 
côté rhomme avec fa foibleilë & fon 
ignorance , fes paffions & {es vertus ; 
5c de l'autre laTagefle , la puiiTance, 
ta bonté , la jùflice de l'Etre fuprême ^ 
qui difpofe du fort de Thomme à foa 
gré. De manière que l'Epopée eft ea 
même-tems Thiftoire de l'humanité ôi 
de la Divinité fie des rapports mutuels 

K4 
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de l'une avec Tautre ; en un mot , ThiA 
toire des Dieux , des hommes & de 
la religion (a). Pour peindre ce Mer- 
veilleux , le Poëte n'a d'autre moyen 
que rimitation ou le vraifemblable. 
€'eft fa règle ici , comme ailleurs : 
& le leâeur intelligent ne manque 
point de Ty ramener , quand il s'ea 
écarte. 

Comme tous les hommes font na- 
turellement convaincus qu'il y a une 
Divinité qui règle leur fort , Sc que le 
Poëte qui eft homme comme nous y 
a par cette conviâion les germes des 
mêmes idées que nous ; il s'appuie 
fur ce point : enfuite il fe déclare inf- 
pire par un Génie , qui affifte au con« 
feil des Dieux ; où il a vu le principe 
Se les caufes fecrettes des chofes que 
les hommes ne connoifTent que quand 
elles font arrivées. 

Voilà donc deux moyens de nous 
faire croire le Merveilleux qu'il nous 
annonce : le premier , c'eft qu'il nous 
préfente des chofes qni re0embleol: 

r ■' - j ■ - . . ' 

(a) On peut lui appliguer une grande partie (l*uno 
définition de la Philofophie» donnée parles An- 
ciens : Imitatio rtrum divinamm & humanarum | cas^ 
Jantmfut quikus A« ns WMtmntfWt Ci6% 
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it celles que nous Croyons : le fécond, 
qu'il nous les dife d'un ton d^autorké 
Se de révélation. Le ton d'otacle m'é- 
birank 1 ^ ia vraifemb^lance des cho- 
fes me convainc. J'entends une voix 
fublime : jéfensuafeu divin qUim'em- 
brafe ; je recoonois les idées que j*afi 
de la conduite de la (divinité parrap- 
{>ort aux homiiies.^ Je voi» outre cela 
des héros ^ des aâions , des mœurs 
peintes fous des traits que je connois ; 
j'oublie la iiâion , je l'embrafle comme 
la vérité^ j'aime tous ces objets ; s'ils 
fi'exiftent point , ils méritent d'exifter; 
& la Nature y gagneroit , fi elle étoit 
. auflî belle que rArt« Ainfi je crois vo- 
lontiers que c'èfi là Nature elle-même : 
& ne fiuîsje pas dire que c*e(t elle^ 
^uifque jfe fe crois ? • 

Etî effet ce Merveilleux plairoît-il , 
is'U n'étoit point conforme au vrai , 6c 
qu'i! Ae fût que l'oiivrage d'une ima^ 
gihatiôn^ égarée ? Kieri n\Jl beau que 
lu vrai. Homère m'encbante , mais c$ 
c'eft point quand il. me ^montre ud 
fleuve qui fort de fon lit pour courir 
après -un homme , & que Vulcain ac- 
court kù feu pour forcer ce fleuve à 
i^eatm >à^$ fe» bofds« J'adipire * Vii^ 
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gile 9 mais. )e D*aime point ces vail^ 
feauB changés en Nymphes. .Qu'ai- j^ 
affaire de cette Foii^c.ençhaiitée dt| 
Taflë ,.<ies Hippogriffes, de T^riofte ^ 
de la Générât ioadu^Péchéjqoortel dws 
MiltoQ ? Tout ce qu'on :me préfente 
avec ces traits outrés & hors de la 
Nature y mon efprit le rejette : incre* 
àulus odu La nature n'^ ps(s guidé le 
|)iniceau. 

Cependant j'aimeroi^ mitux ces 
iécarts ^ pourvu qu*il$ fuflènt d*un mor 
ment , que la retenue toujours glacée» 
& la trifte fageil^ d'un Auteur qui 
n'abandonne ^mais le rivage , & qui 
y échoue par timidité. EJl qupdampro^ 
dire unus » fi non d4tur ultra. Quand 
on, a lu lesche€i:d'o9Ui(re de la Mufe 
épique ; chacun ^ félon /a portée » a 
fe'nti un degré de fentiment , au-def- 
ibus de quoi tout ce qui refie j eft 
cjenfé médiocre :> .parce qu'il iic rem- 
plit pas la mei^ure • j^ ne dis pas du 
parfait , qui n^a p^ut-êtie jarx^aisexiC 
)té;, 0iais de ce qui noi|$ en (ient lieu ^ 
eu égard à notre expérience* 

L'Épopée doit donc être merveilr 
Jeufe : puifque les modèles de la.Poé^ 
4ê/épiquç iious ontémus py 5^ rei& 
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fort. Mais comme ce Merveilleux doit 
être en même-teqis vraifemblable y &L 
que , dans cdte partie comme- dao» 
les autres , le yraiièmblable & lé poA 
£bie ne font point toujours la même 
choïè ; itfaut que ce.MerveiUeux foit 
placé, dans:, des aâions ôz dans des 
tems , où il foit ea queli^ue forte 
natureL 

Les Payens avoient un avantage.! 
kurs Héros étoient des: enfans. dei 
Dieux, qu'on pouvoir fuppofer enre* 
lation continuelle avec ceux dont ils 
tenoient la naiflasoe, La. Religion 
Chrétienne interdit aux Poètes mo* 
dernes toutes ces refTources. Il n'y à 
gueres que MOton, qui ait fij rempla- 
cer le Merveilleux de tlà Fable, pai 
celui de notre Religion^ J^a fcene de 
fon Poëme^ cft fouvent hors du moii^^ 
de ,.&. avant les tems. La révélation 
lui a fervi de point d'appui: &de.làit 
il s'eft élevé dans ces fixions maîgnî- 
fîques, qui réupiffent^letonemphati- 
çae des oracles , Se le fablime dès vé^ 
ritésiGhrétiennes» 

Mais voubir. joindre ce Merveilleux 

<le notre Religion avec une hiftoire 

' toute naturelle ^ qui efi proche < 4f 

K6 
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nous : faire defcendie des Anges pour 
opérer des miracles ^ dans une entre, 
prife dont on fait tous les nœuds 8c 
tous les dénouemens , qui font (im- 
pies 8c fans myfteres ; c'eft tomber 
dans le ridicule, qu'on n'évite point ^ 
quand on manque le merveilleux. 

Pour faire un Poème épique , il 
faut donc commencer par choifir un 
fujet qui puifTe porter le Merveilleux: 
te ce choix fait , il faut tellement con- 
cilier les opérations de la Divinité 
avec celles des Héros , que Taâion 
paroifTe toute naturelle , 8c que le 
fpeâacle des caufes fupérieures & ce- 
lui des effets ne fiaflènt qu'un Tout. 
L'aâion eft une. Ce n'eft pas ailèz : 
il faut que lés aâeurs y jouent des 
rôles variés , chacun félon leur digni- 
té, leur état , leur intérêt, leurs vues. 
Ce qui demande du jugement , de 
l'ordre , 8c un Génie fécond en reffbrts. 
«Il s'agit de plaire par un-naturel bien 
choifî , bien ordonné , bien préfenté. 
Les idées que nous avons de la Divi- 
nité guident le Poëte pour le Mer- 
veilleux. L*Hiftoîre , la Renommée , 
les préjugés , les obfervations partie 
f:ttlieres du Soëte^ ion cœur k guid^ 
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pour la conduite des héros. Tout eft 
réglé dans le Ciel : tout eft incertain 
fur la Terre. C'eft un<jêu de théâtre 
perpétuel pour le leâeur (a). Ajoute2 
à cela riûtérêt des nœuds , & Tigno* 
rance des moyens pour arriver au dé- 
nouement. C*eft fur ce plan qu'on doit 
drefler ce qu'on appelle la fable, ou , 
il je Tofe dire 9 la charpente de l'E- 
popée. 

Pour établir Tordre , il faut qu'il y 
ait un but 9 où tout fe porte comme 
à fa fin. Le Père le BoiTu prétend 
qu'on doit prendre une maxime im* 
portante de morale y la revêtir d'abord 
d'une aâion chimérique , dont les ac- 
teurs fbientÂ& B : chercher enfuite 
dans THiftoire quelque fait IntérefTant» 
dont la vérité mife avec le fabuleux , 
puifle ajouter un nouveau crédit à la 
vraifemblance ; 8c enfin impofer les 
noms aux aâeurs , qu'on appellera 
Achille , Minerve , Tancrede , Henri 
Je Grand. 
— Ce fyftème peut s'exécuter .•^ per- 

(a) Il y a une forte de Jeu de théâtre qui eût 
5[uand le Speâateur , fâchant ce qui fe pafle , 
îouit de renreur ou de Tignorance d'un a^cur qui 
f^lftAiitpa<t 
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fonne n'en doute. De même qu'oit 
peut dépouiller un fait de toutes fes 
circonftaaces , & le réduire en ma* 
zime ; on peut auifi habiller une ma-» 
sime^ &Ja mettre en fait. Cela fe 
{pratique dans TApologue y 8c peut (e 
pratiquer de même dans tous les au« 
tres Poèmes. Je crois même que ce 
fyftênbe, tour métaphyfîque qu'il eft^ 
ne doit être ignoré d'aucun Poëce, 8c 
qu^ôn peut en tirer de grandsiècours 
pouf Tordre Se la diflributton d*ua 
Ouvrage. Mais que dans là pratiqué 
il faille commencer par le choix d'une 
maxime ; cela eft d'autant moins vrai , 
que Teflence de Taâion ne demande 
qu'un but ^ quel qu'il foit. Ce fera , fi 
l'on veut, de mettre un Roi fur le 
Trône, d'étabUr Enée en Italie, de 
gronder un Fils défobéilTant. La ma- 
xime de morale ne manque point de 
fe trouver au bout , puifqu'elle fort na- 
turellement de tout fait, Jhiftorique 
ou fabuleux y allégorique ou non (a). 

(a) Il y a deux forces d*Allégorie : Tune qu'on 
peut appeller Morale , & l'autre Oratoire. La 
première cache une vérité , une maxime : tels 
font les Apologues : c*eft un corps qui revêt une 
« «me : L'autre eft un maAitie qui couvre un corps | 
cUe n'eft point .deftinée a eavelopp«f u^vÊnuifi 
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La première idée qui fe préfente 
à un Poëte, qui veut entreprendre 
un Poëme épique^ c'efi de. faire un 
Ouvrage qui: iiiunortâlife le Génie de 
TAuteur; Voilàla dt^fttiondu Poëte* 
Elle le conduit naturellement an choix 
d'un fujet qui intéreflè un grand nom- 
bre d*liommes , & qui foit en même 
tèms fufceptible de. toutes les grandes 

• ' ' ■■■■■■■■ . ■»■ » ■ 0t m ..If ■ I p. - K iw 

me , mais feulement une chofe qu\>ni ne veut 
montrer qu'à demi ,' on au travers d'une gâte» 
l^OfatéMrs fie les Poëte»>fefcrVcm de ceie-ci 

S^ uand ils veulent louer bu blâmer avec finefle^ 
[s changent les «noms des chofes' , les lieux » 
leaperfonaes^ & laiiTeaftau Leâeur intelligent j 
lever Tenveloppe , & à s'inilruire lui-même, La 

Sremiere efpece d'aHëgorie peut être mife en ufage 
fLB^ l'£pQJp4<s J inais elle eft , ccimme nous l'a- 
vons dit , peu vraifemblable & peu conforme i 
la nature de* l'efprit humain. La féconde efpece 
entre avçc l^eaucoup de: grâce- dans un Poëme % 
puais elle n'eft point de foa eflence. C'eft un 
mérite qui tient a l'ouvrier olutôt qu'à Touvrage 
& ott'on reccmooit par PHinoire , plutôt -que par 
le Poëme même. Enée ne feroit pas l'image 
d'AugUfte , que fon tableau n'en feroit pas en 
foi moins beau. Tous les ionrs les Peintres nous 
donnent des portraits dans leurs tableaux d'his- 
toire. Ces portraits font un double plaifir aux 
îpedbiteurs qui en connoiffent les modèles : mais 
ils ne laiffent point d'en faire , comme tableaux , 
à ceux q\ii ne les cdnnoiflent pas ; pourvu qu'ils 
expriment la belle Nature* U en eft de même de 
rallégorie dans l'Epopée : Elle y iette un agré- 
ment de plus ; mais elle n*en fait point reflen- 
'tiel. L'Epopée n'eft efleUtieUement , que le récit 
d'une, grande aâioQ & de^ fes cauibSr Voyea. le 
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beautés de Tart* Pour dreifer ce fujet^ 
6c le rédiger en un feul corps , il &it 
comme font les hommes ^^ui^agiiTent: 
il fe propofe un but , où aillent toutes 
les parties dé fon ouvrage , & tous 
lés mouvemens de fon aâiton. Ce but 
fera , fi on veut , une maxime impor* 
tante ; mais beaucoup mieux , un évé- 
nement extraordinaire , doptypar ré- 
flexion, on tirera une maxime. Ces 
préparatifs étant faits : 

Le Poëte , qui fait que c'eft une 
aâion qu'il va peindre , 8c qu'il doit 
ïa montrer auffi parfaite , qu'il eft 
poffible qu'elle le foit dans fon genre, 
fait valoir fur fon fujet tous les privi- 
lèges de fon art. U. ajoute : il retran- 
che : il tranfpofe : il crée : il drefle 
les machines à fôn gré: il prépare de 
loin des refibrts fecrets , des forces 
mouvantes : il defllne d'après la belle 
Nature les grandes parties : il déter- 
imlne les carafteres de fes perfonnages : 
il forme le labyrinthe de Tintrigue : il 
difpofe tous fes tableaux , félon Tintérét 
général de l'ouvrage : ÔC , conduifant 
fonLeÔeurde merveilles en merveilles, 
il lui laifle toujours appercevoir dans 
le lointain une peripeûive plus char- 



Réduits a un Principe, i j 3^ 
niante, qui réduit facurioiité, ScTen- 
traîne » malgré lui , jufqu'au dénoue-» 
ment Se à la fin de la pièce. Voilà ^ ce 
femble , la manière dont on peut dreilër 
la fable , ou le plan de Taâion épique* 

C'efl la nature même qui propofe 
ce plan. Ce font fes idées qu'on fuit. 
C'eft elle qui demande , comme des 
qualités eÔentielles , l'importance ^ 
l'unité , l'intégrité : c'efl elle qui donne 
Texemple du beau dans les caraâeres , 
dans les mœurs , & dans ks fltuations : 
ç'eft .elle qui fe plaint des défauts , Sc 
qui approuve les beautés ; elle enfin 9 
^ui eft le .modèle Sc le juge , ici , 
comme dans tous les autres Arcs. 

11 eft vrai cependant que ni THif- 
toire y ni la Société n'offrent point aux 
yeux des Touts fi parfaits Se & ache* 
vés. Mais, il fuffit qu'elles nous en 
montrent les parties j & que nousayons 
en nous-mêmes les principes qui doi- 
vent nous guider dans la compofition 
du Tout.L'Artifte observateur a deux 
chofes'à confîdérer, nous l'avons (a) 
dît, ce qui eft hors de lui^ Sc ce qu'il 
éprouve en lui. 11 a fenti ^e Tunité ; 

(4) Yoyei It cbap, 4, :(• par^ 
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la proportion > la variété , l'excellence 

' des parties étoient la fource de Ton 
plaiiir ; c*eft donc à TArt à arranger 
tellement les matériaux que la Nature 
lui fournit , que ces qualités en ré* 
fuirent ; on attend cela de lui , 8c on 
ne le quitte pas à moins. 

Nous avons dit que TEpopée em« 
ployoit deux moyens pour nous tou- 
cher: la vraifemblance des chofes 
qu'elle raconte, & le ton d'oracle 
qui annonce la révélation : nous ne 
nous arrêterons qu'un moment fut 
ce fécond article. 

. Dans les autres poëmes , la Poéâe 
du ftyle doit être conforme i Tétat des 

. Aâeurs : dans l'Epopée elle doitTêtre 
à rétat du Poëte : quand il parle , c'eft 
un efprit divin qui Tinfpire : 

Cui talU fanti 

• • • fuhith non vuUus , non color unus p 
Et rahU fera corda tument , majorqut vidcri 
Sec mortale fonans ^ afflata efi numine quando 
Jam propiore Dti • • • Tros Anchifiade, • • • • • 



:, La Mufe épique eft autant dans le 
Ciel que fur la Terre. Elle parole tou« 
t&. pénétrée . de la Divinité ; &C ne 
aous parle .qu'avec un enthouiiafme 
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célefte y qui , : fe précipitant par les 
détours d'une fiâion hardie, reflem-^ 
ble moins au témoignage d'un Hifto- 
rien fcrupuleux ^ qu'à Textafe d'un 
Prophète^ Non enim rcs. gcjla verfibus 
éompnhendendœ funt \.:. .fed pcr am-^ 
bagcs j deorumque minift^ria y Cffabur 
hafiim fsnuntianim tortnentum praci* 
pitandus ejl liber fpiritus ^ ut potiùsfu^ 
rends animivaticinatioappareat ^ quàm 
feligiofa orationisfub tcftibusfides. Elle 
appelle par leurs noms les chofes qui 
n'eziftenc pas encore :hac tum nomina 
erunt. Elle voit plufieurs iiecles aupa* 
ravanc la Mer Gafpienne qui frémit « 
& les fept embouchures du Nil qui fe 
troublent dans l'attente d'un Héros. 
• C'eft pour cette raiibn que , dès h 
Commencement, le Poète parle com- 
me un homme étonné & élevé au* 
deflùs de lui-même. Son fujet s'an-» 
nonce enveloppé de ténèbres myfté- 
rieufes, qui infpirent le refpeâ, 6c 
difpofent à l'admiration : » Je chante 
i»1çs combats > & ce Héros , que .le$ 
i>DejftiûS:flnnemi8 forcèrent d'àban- 
» donner le rivage Troyen. Il fut 
3i> long-tems exppfe à la yeo|g^eanc^ 
a»desX>ieui;».&Cr 
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La Poëfie lyrique a une marche li- 
bre & déifiée : ce font des élans da 
cœur 9 des traits de feu qui îaiiliflent^ 
L'Epique a un ton toujours ibutenu , 
une majefté toujours égale à eUe-mê- 
me : c'eft le récit que fait un Dieu à 
des Dieux comme lui. Tout s'ei^noblit 
dans fa bouche : fi elle raconte les 
difcours des mortels, elle les anime 
en quelque forte de fa divinité : les 
penfées, les exprefllons , les tours, 
rharmonie y tout eft rempli de har* 
die£[è& de pompe. Ce n'eft pointle 
tonnerre qui gronde par intervalle ^ 
qui éclate & qui fe. tait.' C'eft un 
grand fleuve qui roule fes flots avec 
bruit , & qui étonne le voyageur qui 
Tentend de loin dans . une vallée pro- 
fonde. Le murmure des ruifleauz xCefi 
bon .que pour les Bergers. Comparez 
le chalumeau de Virgile avec fa trom« 
pette : ... 

Tityn , tu patulét recuhwufub tegmUufagi . 
Syhcftrtm t^ui mufam mtditarij avena* 

Rien li'eft fi doux ; rharfttdnte & le 
tori de l'Enéide ont une autre Ibrce^ 

^Ama Vtrumque xano ^ &c; ' * * 
VtM i cùnfptSiu Skukt tdîarU in ahum 
Fila Mont M , ^fpmasJktU 4n méhûnù 
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' Chacun peut fentir par la feule lec- 
ture , cette différence. On la trouve- 
rait -enéore plus fèiifible^ lion com- 
pàroit^ÏMoèrife avec Hohiefei Là 
îâtîguè'^ Grecque ,' ptils riche que les 
autr^ë-, a pii fè prêter avec plus de 
facilité à la nature des fujets , ôc pren- 
dre' pltis ou moins de force, félon le 
feefôiri des matières. J*en appelle ô 
cclîïx qûî ont lu les d^usc Poëtes par 
conlparàlfon/ - ; ' 

I _ -ii •• Il • ; 

C H A P I T R E V 1 1 1. 
"" ' '. Sur la Tragédie. , 

A Tragédie partage avec TËpôpéé 



L 



la g^ràiidèuir & l^ttiportanee de Tac^ 
tîôn : ôc elle -n'en dtfféïé quiê par le 
Dramatique feulement. On voit Fac- 
tion tragique , & celle deTEpopée fe 
faconte. ■ •" -■'■^ ' - '• - 

• Ma<s Comme il y a dans TEpopéé 
deux 'fortes' de gfatid, le Merveil- 
kux & ' l'Héroïque^ 5 il peut y avoir 
âuflfî deui efpeces de Tragédie , Tune 
héroïque , qu'on appelle fîmplement 
Tragédie j Pautre merveilleufe, qu'ori 
a nommée Speâacle Lyrique ou Ope-? 
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ra« Le merveilleux eft exclus de In 
première ^e^ece) parce que ce foni;* 
des hommes quiipgKTent eti hommies^ 
au Heu que 4ap$ ki feçoDfle, les 
Dieux agi{^at^<i ; Di^ux » avec touf 
Pappareil d'une puiOançé Airnature/le^ 
ce qui ne ferpic point merveilleux 
cefleroit en quelque forte d'être vrai-^ 
fembl^bie..Ce$deux jsfpe^ce^.ont teurfi( 
?e§leïs,CQmn>i|ne$î ^: fi elkis en,ont 
de particulières, ce n'eftiqtleparrffp* 
port à lajconditîqn des aôeurs ^ou au 
choix des matières où il y a quelque 
différence. - - j 

Un Opéra, eft donc, la repréfenta- 
tion d'une aôîoh merveîlleufe {a). 
Çfeft le-divia dQ l'Ej^^ée «liï en 
(peûacle. Commiè: lesi dâevirs (ont 
des Dieux , ou des Héros demi-dieux , 
ils doivent s'annoncer aux -mortels pat 
des opérations 9 par un langage , par 
une inflexion de voix , qui turpjxSk let 
loix dU' vraifemblable ordînaile. i^v 
Leurs opérations. reflemblent à des 
prodiges. C'eft le Ciel qui s'quyre , 

m I II.»— »— i«i^— — *— — — w^— — *M^— ii"^. 

(a) On ne défiait ici TOpera que par oppofi- 
tîon à la Tragédie. Si on veut le connoitre tel 
^u*il eft ou qu*il doit être en lui-même , qu7oa 
life ci-après le chap. ii. fur la Poéiie Lyrique , Se 
le zciv du iixi^me Traité* 
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une nue lumineufe qui apporte un 
Etre célefte : c*e(l un palais enchanté^ 
qui difparoit au moindre figne , Sc Tq 
transforme en déièrt , Sec. 2^* Leur 
langage eft entièrement lyrique: il 
exprime Textaie, renthoufiafme , Ti* 
vrefle du fentiment/ 3^. C*eft la Mu* 
iîque la plus touchante qui accomr 
pagne les paroles, & qui par les mo* 
dulations y les cadences , {es inflexions , 
les acc^n$ , en fait fortir toute la force 
Se tout le feu* La raifon de tout cela 
eft dans Timitation. Ce font des Dieux 
qui doivent agir & parler en Dieux. 
Pour former leurs caraâeres, le Paëte 
choifît ce qu'il connoit de plus beaa 
& de plus touchant dans la Nature ^ 
dans les Arts^ dans tout le genre hu- 
main j & il en compofe des Etres qu'il 
nous donne, Sc que nous prenons 
pour des Divinités. Mais ce font tour 
jours des hommes : G*eft le Jupiter de 
Phidias. Nous ne pouvons fentir de 
nous-mêmes, ni caraâérifer les chofes 
d'imagination que par les traits que 
nous avons vus dans la réalité. Âinfî 
c*ett toujours l'imagination qui com- 
mande 2c qui fait la loi. 
L'autre clpece de Tragédie ne fort 
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point do naturel. Ce qu^elle a de grand 
ne va quejufqu'à ThéroiTme. C'eft une 
repréfentation de grands hommes , une 
peinture , un tableau; atnfi (on mérite 
confîfte dans fa reflemblance avec le 
vrai. De forte que pour trouver toutes 
les règles de la Tragédie , il ne faut 
que fe mettre dans le parterre , & fup*- 
pofer que tout ce qu'on va voir fera 
rrai : mais le plus beau vrai poflible 
dans ce genre & dans le fujet choifi ; 
tout te qui concourra à me perfuader , 
ièra bon : tout ce qui aidera à me dé- 
tromper, fera mauvais. 

Si on change le lieu où fe paflè Tac- 
tioû j tandis que le Speâateur eft tou« 
jours reftéau même endroit, il recon* 
iioitrart : imitation eft fauffe (a). 

(a) n Ceft ici , dit encore M« Schlegel, Tob/eof 
M tioQ ordinaire contre les changemens de lieu* 
9) L'Auteur parle ici en Auteur françois , & pour 
M plaire aux Fr^nif^is. 1,1 veut reflerrer encore les 
9i bornes déjà trop étroites de fon pays. Le par- 
t> terre françois fe révoltéroit , fi un jeune, poëte 
»i s*affranchiffoit des loix prefcrites par l'exemple 
»« des premiers maîtres. Mais nous , qui n'avons 
rt ni Corneille , ni Racine , ni Molière , ni autres 
*» poètes de cette force , devons-nous non^ fou- 
M mettre à un joug qui ne produit jamais qu'un 
>» effet médiocre , & qui prive quelc^uefois dés 
vt plus grandes beautés ? ... Les Anglois n^enchat- 
>f nent pas ainfi leur poètes à l'unité de lieu. Nous 
tt jouiflons de la n^me liberté.... A la bonne heure 

Si 
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Si raâion que je vois dure un an 9 un 
fiiois , [riuiîeurs jours : tandis que je 
lêns q^e je l'ai vue commencer & finir , 
à peu près en trois heures : je recon- 
sois l'artifice. Â peine peut-on me 
faire croire que f aie été fpeâateur 
pendant un four entier ; & la chofe 
iroit beaucoup mieux, fi Taâion ne 
durpit qu'autant de tems c[u*il en faut , 
pour la repréfenter^ il feroit plus aifé 
de me tromper. 

Je vois des aâeurs qui agiHcnt pour 
être vus , qui fepréfentent de manière 
qu'ils paroi0ènt «drefler la parole au. 
parterre. La nature ne ^'y prend pas 
de la forte : elle agit pour agir. Ici oa 
a d'autres vues ^ je reconnois la 
comédie* 

On joue une Tragédie Romaine : 

je reconnois par Thiftoire un Brutus p 

•■■■Il I II ! ■ 

9^ qu'au mifieu d*ua aâe on ne le pûiffis , nuit 
»t entre tleux aâes qui l'empêcke ? ....^ue ce foit. 
W une règle , auffi-bien que celle de l'unité de 
n tems , on le veut , i^ufvu qu^on ne les eklge 
>« pas à la rigueur , & qu'on permette des ezcep« 
w tions. 

Ceû- à-dire , qu'il faut obéir à la règle quand 
on le peut , & en approcher le plus qu'il eft 
poffible y lorfqu'on ne peut pas la pratiquer en 
rigueur^ Ceft refptit dans lequel tout le mondç 
awnet la règle. 

Tome L L 
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un Caffius » ces fiers Conjurateurs^. 
que la Renommée me mcHitre dans 
i'éloignement des tems, comme des 
héros d'une taille plus qu'humaine : 
je vois fous leurs noms , une figure 
médiocre , une taille pincée, une voix 
grêle & forcée 9 je dis fur le champ.* 
Non , tu n'es pas Brutus. 
, Je ne parle point des Epifodesinuti* 
les ,des caraâeres équivoques , ou mal 
foutenus, des fentimelis foibles ou 
guindés. .. .Tantôt c'eft un étalage de 
phrafes dans le goût de Sénéque ; quel- 
quefois, une defcription plus qu'é- 
pique ; une autre fois , c^eft unentfaou- 
fiafme plus que lyrique. C'eft un hif- 
torien que f entends 9 un philoiophe, 
un orateur; le Théâtre fe change en 
Tribune. Ici , c'efi; un aâetir qui prend 
feu toutà-coup 9 8c (ans préparation : 
là.>c*enefi un autre qui écoute une 
confidence importante 9 avec un air 
diftrait. II eft fur de fa réponfe. En 
un mot, ce fera le gefle, la parole , 
le ton de la voix , une de cts trois ez- 
prenions , qui ne s'accordera pas avec 
les deux autres , & qui démafc^era 
l'art en déconcertant l'harmonie. 
Les Chœurs amenèrent autrefois 
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la Tragédie fut le Théâtre ; 8c ils s'y 
maintmreàc long-^tems avec elle. Ils 
étoientfôndésTurrufage 9 Sc adtorifés 
par l'exemple du gouvernement , qui 
étoit démocratique. Mais les grandes 
affaires dans la fuite y ne fe décidant 
I^lus en public, îk' furent obligés d'en 
defcendrè. D'ailleurs 9 comment allier 
cette publicité théâtrale avec lesrelTorts 
des grandes pafflons, qui font ordi- 
naîrementfècrets ? Phèdre pou voit-elle 
avouer à tout un peuple , ce qu'CEnonë 
ne pou voit lui arracher qu'avec effort? 
Mais peut-être àuffi/que fi' l'Art y à 
i gagné en rendant limitation plus 
esaâe ,1e Speâai;#ur a perdu du côté 
des fentimens. Le. chant lyrique du 
t Chœur exprimoit dans les entr'aâes 
] les mouveméns excités par l'aâe qui 
venoit de. finir. Le Speftateur ému en 
i pitenoit islifément Tuniflon, 8C fe pré- 
; ' paroitaîhiî'à recevoir l'îilipreffion des 
j àftes fuivants : au lieu qu'aujourd'hui 
{, le violon né femble fait que pour gué- 
rir Tame de fa bleflure,& éteindre 
c le feu qui s'allumoit. On guérit un 
} inconvénient par un autre. Il y a pour- 
tant des fujets où tout pourroit fe 
)!i concilier. 

Li 
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Si on demande ntamtensmt pour- 
quoi les paflions doivent êjtre extra- 
ordinaires , les caraâeres toujours 
grands 9 le nœud prefque inlbluble, 
le dénouement fimple & naturel? 
Pourquoi on veut que les (cènes ail- 
lent toujours çn croiflânt, fans languir î 
C'eft que c*eft la belle nstfure qu*on a 
promis de peindre » & qu'on doit lui 
donner tous les degrés de perfeâion 
connus : c*eft que TÂrt fait uniquement 
pour le plaifir , eft mauvais, dès qu'il 
efl médiocre. Enfin 9 c*eft que le cœur 
humain n*eft pas content , quand on 
lui laiilê de quoi deiiren 



CHAPITRE IX. 

Sur la ComidU. 

LA Tragédie imite le beau» le 
grand : la Comédie imite le ridi- 
cule. L'une élevé Tame, & forme le 
cœur y Tautre polit les mœurs 9 Se cor^ 
rige les dehors. La Tragédie nous hu- 
manife par la compafl^on > Se nous 
retient par la crainte , oi&' »«i \>à^si 
la Comédie nous qcç le mafque à 
demi , & nous préfente adroitement 
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le mirotn La Tragédie ne fait pas 
rire , parce que les fottifes des Grands 
font des mallieurs : 

Quidquid délirant Regts ^ pUcluntur AchlvL 

La Comédie fait rire, parce que les 
fottifes des petits ne font que des 
fottifès ; on n'en craint point les fuites. 
On définit la Comédie : Une aâioa 
feinte, dans laquelle on repréfente le 
ridiculeà'deflëin de le corriger. L*aâion 
tragique tient le plus fouvent à quelque 
chofe de vrai. Les noms , au^moins y 
font hyftoriques ; mais dans la Comé« 
die.> tout y eft. feint. Le^oëte pofe 
pour fondement la Mvraifemblance : 
cela fuâit : ilbâtit àfon gré t tl crée 
ime; aâion> deslaâeôrs :il les Jtiulti^ 
plie félon fes befoins » & les nomme 
comme il juge à propos , fans qu'on 
le puifle trouver mauvais. 
, La matière de la Coihédie eft la 
vie civile , dont elle eft limitation t 
» elle eft comme elle doit être, dit 
» le P. Rapin , quand on croit fe trou- 
)» ver dans une Compagnie duquartier» 
% étant au Théâtre, 8c qu'on y voit 
p ce qu'on voit dans le monde. Il faut 
ajoutera cela ^qu'elle doit avoir tout 
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rafliàifonnement poffible , Se être ua 
choix de plaifanteries fines Se légères , 
qui préfentent le ridicule dans le point 
Je plus piquant. 

Le Ridicule confifie dans hs débuts 
qui caufent la honte , fans caufêr la 
douleur. C'eft , en général , un mau* 
vais afTortiment de chofes qni ne font 
point faites pour aller enfemble. La 
gravité ftoïque ferbit ridicule -dans un 
enfant ,'& là puérOité dans us magiA 
trat: ce feroic une difcordance de 
rétat avec les mœurs. Ce défaut ne 
caufe aiicune douleur où il eft: & s'il 
en cauibic, il ne pourroic iaire rire 
ceux qm àntie^bœuthièa fait : un 
retour feoretrilùréi]z*n)iêmesieur femit 
trouver plus île :charïnes::>dans la 
compaflîon. 

Le Ridicule dans les mœurs eft 
donc Amplement , une difformité qui 
choque la bienféance^lWage reçu, 
ou même là 'morale du nuuide poli. 
Ce{t:aiors quelefpeâateurxiaufiique 
s*égaye aux dépens d*un vieil Haipsgon 
amoureux , d'un Monfieur Jourdain 
gentilhomme » d'un Tartiiffemal caché 
fous Ton mafque. L'amourpropre alors 
a deux plâîfirsi il .voit les défauts 
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^'autrui y & croit ne point voir le$ 
fiens. 

Le Ridicule fe trouve par- tout, 
dit^La Bruyère : il eft fouvent à côté 
de ce qu'il y a de plus férieux : mais 
il eft rare de trouver des yeux qui fâ- 
chent le reconnoitre où il eft ^ & plus 
rare encore de trouver des Génies qui 
fâchent Ten tirer avec délicateiTe , 8c 
le préfenter de manière qu*il plaife & 
qu'il inftruife, fans que l'un fe fafle 
aux dépens de l'autre. La Comédie fe 
divife félon lesfujets qu'elle (è propofe 
d'imiter. 

Il y a dans la fociété un ordre de 
Citoyens , où règne une certaine gra- 
vité , où les fentimens font délicats , 
& les conver&tlons aiTaifonnées d'un 
fel fin : où eft^ en un mot, ce qu'on 
appelle Je ion de la bonne compagnie. 
C'eft le modèle du haut comique , 
qui ne fait rire que l'efprit : tels font 
les principaux caraâeres des grandes 
pièces , de Simon , de Chrêmes dans 
Térence, d'Orgon, de TartufiFc, de^ 
la femme favante dans Molière. 

Il y a un autre ordre plus bas : c'eft 
•celui du peuple , dont le goût eft con* 
forme à l'éducation qu'il a reçuct C!eft 

L4 
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Tobjet du bas comique, qui convient" 
aux Valets , aux Suivantes , & à tout 
ce qui fe remue par Timprefllon des 
perfonnages (upérieurs. Cet ordre ne 
doit point admettre la groffiéreté, 
mais la naïveté , la fimplicité ^ 8c s'it 
admet Tefprit ^ U faut qu'il foit naturel » 
& fans aucune étude. C'^ft là qu'on 
pardonne les petit» jeux de mots , les 
tours de fouplefle, les proverbes , fiCc« 
parce que tout celaeft autorifipar la 
condition de ceux qu'on imke. 

On pourroit compter une troifieme 
efpece de comique , s'il méritoit ce 
nom : ce font les farces , les grimaces ^ 
& tout ce qui n'a , pour aflàifonnement 
qu'un burlefque groffier, quelquefois 
mêlé d'ordure. Mais ces imitations , 
qui charment la vile populace, ne 
font point du goût des honnêtes- gens : 

Offcniuntur cnîm qmhus efl efuus & pater & res» 

Il eft évident, par ce précis de la nature 
de la Comédie , que Timltation fait 
fbn efTence & fa règle. Et le mot /êui 
de miroir qui lui convient G parfaite- 
ment y fait une démonfiration : Hisc 
€onfi£ia arbitrer à Po'étis ejfc , ut effiâos 
nojlros mores in alUnis perfonis ^ çxprepi 
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famque îmaginem nojlra viut quo- 
tidiana vidcremus^ Cic* pro Sext. Roic. 



CHAPITRE X. 

Sur la VaJloraU. 

LA Poëfie paftorale peut être mîfe 
en fpeâacle ou en récit : c*eft une 
îbrme iodifiîêrente pour le fonds. Son 
objet efTentiel eft la vie champêtre , 
repréfentée avec tous fes charmes 
poffibles.G'eft la (implicite des mœurs, 
la naïteté , refprit naturel, le mouve* 
ment 'doux Se paifible des paffions. 
Ceft famour fîdelle & tendre dès Ber- 
gers y '^ui donne des foins ySc non des 
inquiétudes , qui exerce aflez le cœur^' 
& ne le fatigue pomt. Enfin ^ c*eft ce 
bonheur attaché à la franchise, & au 
repos d*unç vie qui ne connoît ni Tam- 
biâon , nileluxe 9 ni les emportemèns , 

ilî les remords: ' ' 

t\ \ " ■ . I" ■ ■ .. ... 

' Heureux qtii vit en paix 4lu lait de fes brebis, . 

. £t qui , de leur toifdn voit filer fes habits ; 
Et bornant fes defirs au bord de fon domaine » 
lYe conn<)it d'autre mer que le Afame ou la 

.... ^^ 
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L'homme aime naturellement la caim 
pagne j & le printems y appelle les 
plus délicats.Les prés fleuris , l'ombre 
des bois 9 les vallées riantes , les ruif- 
feaux, les oifeaus, tous ces objets ont 
un droit naturel fur le cœur humain. 
Et lorfqu'un Poëte fait, dans une ac- 
tion intérelTante, nous, offrir la fleur 
de ces objets , déjà charmans par eu^- 
mêmesy & nous peindre, avec des 
traits naïfs y une vie femblable à celle 
des Bergers ; nous croyons jouir avec 
eux. Qu'on nous peigne leurs triftefles , 
leurs foucis > levas, jaloufîes , leurs 
dépits i cespaflîons font de$ jeusinno- 
cens 9 auprès de celles qui nous déchir 
rent. Ce^je fiecle d'or qui ife.rappyo- 
che de nous ; Sic la comparaifon de 
leur état avec le nô|re 9 Amplifie nos 
mœurs, 8c nous ramené infen/iblement 
au goût de la Nature;. 

Dans ce; genre ^çpmixie dans les au- 
tres , il y a un point au-j^elà^ ^-deçà 
duquel on ne peut trouver le bon. Ce 
ii>ft point aflez de parler de vuiSeauy 
de brebis , de Tityre ; il faut du neuf 
&, du piquant dans l'idée , dans le 
plan y dans Taâion y dans les fentime*ns. 
Si vous êtes trop douk Sc trop naïf ^ 
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vous rifquez d'être fade ;& fi voijj 
voulez un certain degré d'aflàifonné- 
ment , vous fortez dé votfft genre » 6c 
vous tombez dans ralFeâation. Ne 
donnez à une bergère d'autres bou- 
quets que ceux de fesprésj d'autre 
teint 9 que celui des rofes 8c des lis ; 
d'autre miroir qu'un clair ruifleau.Rer 
gardez la Nature ^ 8c chojCflèz ; c'elî 
l'abrégé des préceptes. Lifez les grands 
Maîtres: liiez Théocrite j il vous don- 
nera le modèle de la naïveté ; Mofchus 
& Bion^ celui delà délicatellè. Virgile 
vous dira , quels ornemens on peut 
ajouter à la fimplicité. Life^ Segrais 9 
& Madame Des-Houlieres ^ vous y 
trouverez une expreffion douce 8c con- 
tinue des plus tendres fentimens* Mais 
fi vous lifez M. de Fontenelle , fouve^ 
nez-vous que £>n Ouvrage fait un g^n- 
re à part ^ & qu'il a'a rien de commua 
que le nom y avec ceux que je vkn 
de citer. 






hi 
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CHAPITRE XL 

Sur ï Apologue. 

L^Apologue eft te <peâacle ées 
Enfans* li ne diffère des autres: 
^e par la qtiallté des aâeurs. Oa ne 
voit, fur ce peck Théâtre, mies 
Alex^(kes , ni tes CéÊirs ; mais la 
Mouche 8c la Feurmi, qui jouent 
les hommes à leur manière , & qui 
BOUS donnent une Gomédœ plus pure» 
Se peut-être plus inftruâive, que ces 
aâeùrs à figure humaine» 

L'imicatiofl porte &s règles dans 
ce genre^ de même que daas les aui- 
très. CXi fuppoTe feulement que tout 
te qui eft dans ta Nature , eft doué de 
fer parole. Cette fuppofition a quel- 
que chofe de vrai ; puifquIL a'y a 
fien dans rU&ivers^ qui ne fefafle au 
moins entendre aux yeux , & qui ne 
porte dans Feiprit du Sage des idées 
auffi claires y que s*ii fe faifoit enteo* 
dre aux oreilles. 

Sur ce principe ^ les inventeurs de 
TApologue ont cru qu'on leur paflfe- 
xoit de donner des diftours fiC des 
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jenfées , d*abord aux Animaux 9 qui , 
ayant à peu près les mêmes organes 
que nous j ne nous paroiflënt peut-être 
muets » que parce que nous n'enten* 
((Ions pas leur langage: enAiite aux 
arbres » qui , ayant de la vie , n'ont pas 
eu de peine à obtenir auffi des Poètes 
le fentiment : & enfin à tout ce qui fe 
meut, ou qui ezifie dans TUnivers. Oa 
a vu non- feulement le Loup, l'Agneau , 
le Chêne 8c le Rofeau , mais encore 
le Pot de fer & le Pot de terre jouer 
des perfonnages. Il n*y a eu que Dont 
Jugement & Demotfelle Imitation^ Sc 
tout ce qui leur reffemble y qui n^ont 
pa$ pu être admis fur ce Théâtre ; 
^àrce que fans doute, il eft 4>lus diffi- 
cile de donner un corps caraâérifé à 
ces Etres purement ipirituels , que de 
donner de Tame Sc de Peiprit à des 
corps qui paroifTent avoir quelque ana- 
logie avec nos organes. 

Toutes les règles de l'Apologue font 
contenues dans celles de FEpopée 8c 
du Drame. Changez les noms, la Gre- 
nouille qui s'enfle, devient le Bourgeois 
gentilhomme 9 ou fi vous voulez, 
Céfar , que fon ambition fsiit périr ^ 
nu le prenuer homne^cqui eft dégradé^ 
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pour avoir voulu êtrç femblable à Dieu: 

• • • • Mutaio nominc $ dctc 
Fabula narratur. 

Il ne faut point s'éUvtrau dcjfus defon 
état: voilà une maxime qull falloir 
apprendre aux enfans, au peuple, 
aux Rois, à tout le genre humain. La 
Sagefle , par le fecours de la Poéfîe , 
prend toutes les formes néceflàires 
pour s'mfinuer; Se comme les goûts 
font dlfférens , félon les âges & les 
conditions; elle veut bien jouer avec 
les Enfants : elle rit avec le Peuple : 
elle parle en Reine avec les Rois , & 
diftribue ainfi fes leçons à tous les 
hommes : elle joint l'agréable à Tutile , 
pour attirer à elle ceux qui n'aiment 
que le plaifir , & pour récompenfer 
ceux , qui n'ont d'autre vue ,que de 
s'inftruire. 

L*Apologue doit donc avoir une 
aâion, de même que les autres Poè- 
mes. Cette aâipn doit être une» inté^ 
reflànte: avoir un commencement, 
un milieu, une fin ; par conféquent 
un prologue, un nœud , un dénoue- 
ixjiieqt; un Ueu de la fcene, fde$ aâeurs ^ 
9^ moins disux, o|i quelque chofe quji 



RÉDUITS A UNFriNICIPE. 2$) 

tienne lieu d'un fécond. Ces Aâeurs 
auront un caraâere établi, foutenu, 
& prouvé par les difcours Se par les 
mœurs; 8c tout cela par Timitation 
des hommes, dont les Animaux de- 
viennent les copiftes , & prennent les 
rôles , chacun fuivant une certaine 
analogie de caraâeres : 

Un Agneau fe défaltéroit 

Dans le courant d*une onde pure: 

Voilà un aâeur avec un caraâere 
connu. Se enmême-tems le lieu de la 
fcene: 

Un Loup furvînt à jeun , qui cherchoît 

avanture. 
Et que la hïm en. (es lieux attîroit : 

Voilà Tautre aâeur^ auflî avec fon 
caraâere, & outre cela , h diipofî- 
tipn aâuelle.L'aâion dcle nœud corn* 
mc^'nceht: • 

, .:52^.^^ '^^ ^ haxéx de troubler n^oa 
, ^ breuvage ? 

Dit cet animal plein de rage : 
Tu feras châtié de ta témérité. 

Le caraâere du Loupfe foutient dans 
ce difcoùrs, de même que celui 4$ 
l'Agneaa dans le fuiv»it : 
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Sfre^répoadi'Agiiraii, qne^potreM^efié 
Ne fe mette point ea colère , 
Mais plutôt qu'elle confidere , 
Que je me vas déûltétant 

Dans le courant» 
Plus de vingt pas au-deflbus d'elle. 

Et que par conféquent , en aucune âçon 
Je ne puis troubler fa boiflbn. 

On remarque aflez le contrafte des 
caraâeres & des mœurs exprimées 
par le difcours ; raâion continue : 

Tnla troubles, reprît cette bête cruelle , &c, 
Lâ-deffus au fond des forêts 
Le Loup remporte , puis le mange 
Sans autre forme de piocès. 

- Le dénouement eft arrivé : & il eft^ 
tel qu*il devoit être ^ pris dans le prin- 
cipe de Taâion même , qui eft Tinjui^ 
tice & la cruauté qui accompagnent 
la force. Cette petite tragédie excite 
è fa manière la terreur 8c la pitié. On 
plaint FAgneau, on détefte Taflàffin. 
Le ftyle eft conforme autaraâere de 
à rétat des deux aÔeurs. Ç'eft la ma- 
tière qui donne le ton. Quand c'eft Je 
Chêne orgueilleux qui parle, il dit: 

Cependant que mon front au Caucafe pareil % 
If on content d'arrêter les ra3rons du Soleil , 
JBfive r^fyn dç la tempête | «s^^ ^ ^ 
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La Cigale va crier £siinine 

Chez la Fourmi fa voifine. 

Le Villageois fe plaint de V Auteur de 
tout cela , Se prétend 

Qu'il a bien mal placé cette cîtrouille^lâ. 

Hé parbleu je Taurois pendue 

A Tun des Chênes que voilà. 

Ainfi du refte. La Fontaine a ienti 
toutes les différences : il a faiii par- 
tout le riant, le gracieux , le naïf» 
l'enjoué. Et comment? En imitant la 
Nature: en fe mettant précifément 
à la place de ces aâeurs , Se en par- 
lant pour eux & comme eux* C'eft 
ainfi qu'il a beaucoup mieux peint que 
tous fes maîtres , &: qu'il s'eft rendu 
peut-être beaucoup plus grand homme 
en fon genre , que plufîeurs autres 
que nous admirons > 6c que la gran- 
deur de leur matière nous fait paroi- 
treplus grands que lui* 



C H AP I T R E XII. 

Sur la Poéfee lyrique. 

QUAND on n'examine que fuper- 
ficiellement la Poéfie lyrique , 
«lie paroît fe prêter moins que les au; 
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très efpeces au principe général qui 

ramené tout à l'imitation. 

Quoi ! s'écrie-t-on d'abord ; les 
Cantiques des Prophètes y les Pfeau- 
mes de David, les Odes de Pindare 
8c d'Horace ne feront point de vrais 
Poèmes? Ce font les plus parfaits. 
Remontez à l'origine. La Poéfîe n'eft- 
elle pas un chant , qu'infpire la joie y 
Tadmiration ,1a reconnoiffance ? N'eft- 
ce pas un cri du cœur , un élan , où 
la nature fait tout , & l'art rien ? Je 
n'y vois point de tableau , de peinture* 
Tout y eft feu , fentiment, ivreffe. 
Ainfi deux chofes font vraies : la pre« 
miere, que les Poéfies lyriques font de 
vrais poèmes: la féconde, que ces 
Poéfies n'ont point le caraâere de 
rimitation(a). 

(a) M. Schlegel ne peut comprendre corn* 
ment Tode ou la poéfîjs lyric[ue peut fe rappeller 
au principe univerfel de Pimitation. Ce&ÙL grande 
objedHon. Il veut qu'en une infinité de cas, le 
poète chante fes fentimeos réeb , plutôt que des 
fentimens imités. Cela fe peut .: j'en conviens , 
même dans ce chapitre qu'il attaque. Je n'avoîs à 
y prouver que deus chofes : la première , que ks 
fentimens peuvent être feints & imités comme 
les aélions -, je crors que M. Schlegel conviendra 
que cela eft vrai. La féconde , que tous les fenti- 
mens exprimés dans le lyrique , feints ou vrais « 
dévoient être foumis aux règles de l'imitation 
politique |C*cft<à-dire, qu'ils dévoient être vrai* 
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Voilà robjeâionpropofée dans tou- 
te fa force. ., 

Avant que d*y répondre , je deman- 
de à ceux qui la font , fi lamuiique , 
les Opéra , où tout eft lyrique , con- 
tiennent des pafTions réelles , ou des 
paffions imitées. Si les chœurs des 
Anciens , qui fetenoient la nature ori- 
ginaire de la Poéfîe , ces chœurs qui 
étoient Texpreffion du feul fentimeat, 
s'ils étoient la nature elle-même , ou 
feulement la nature imitée. SiRouifeau 
dans fes Pfeaumes étpit pénétré auffi 
réellement que David. Enfin , fî nos 
aâeurs , qui montrent fur le théâtre 
Hes paffions fi vives, les éprouvent 
fans lé feçours de Part , & par la réa- 
lîté de leur fituâtion. Si tout cela eJi 
feint , artificiel , imité , la matière de 
la Poéfîe lyrique , pour être dans les 
fentimens , n*en doit donc pas être 
moins foumife à l'imitation. 

L'origine de la Poéfie ne prouve pas 

fçmblables , chôifis , foutenus , auffi parfaits qu'ils 
peuvent rêtre en leur genre, & enfin rendus avec 
toutes les grâces & toute la force de Texpreffion 
poétique. Ceft le fens du principe de Timitation , 
c*en eft refprît. On a dit & répété vingt fois que 
1? vérité pouvoit être employée quand elle étoit 
auûi belle & auffi piquante que la fiâion : il ûq 
8*agit que de la trouver avec ces qualités. 
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plus contre ce pricciper Chercher la 
Poéfie dans fa première origine , c'eft 
la chercher avant fon eziftence (^ )• 

. (a) L'Auteur s'exprime ici très-obfcurément : ehcr^ 
cher la poéfie dans Jbn origine , c'efi la chercher avant 
fin exiftence. Le plus) grafid déÊiut de tout homme 
^ui écrit c*eft de ne pas fe faire entendre. L*objec« 
tion la plus apparente contre le principe univer- 
fel de Fimitation eft tirée de l'origine de la poé- 
fie , qui dans le commencement » dit-on , ne fîit 
que l'expreffîon du cœur & par conféquent de la 
▼ériré. La réponfe eft i<>. Que la poéfie depuis 

?u*elle efi réduite en art eft fi différente de i:e^u elle 
toit dans le commencement , que Ton origine ne 
peut faire une preuve Aiffifante , pour étaolir ce 
qu'elle doit être aujourd'hui. Les éiémens de la 
poéfie , font les idées , les images , les fentimens 
tout cela fut créé avec les hommes ; mais tout 
cela ne fait pas la poéfie « m comme les tons ne 
99 font pas la mufioue , & les couleurs là peinture. 
Ceft M. Schlegetqui le dit lui-même. 

On répond en fécond lieu que ce& premiers 
chants ^uipartoîeat du cœur & de la réalité ont 
pu être imités dans les tems pofiérieurs , • 6t rendus 
par la fiâton , qiii eft l'art d^imiter ce oui efi , & 
de le faire parbître dans cequin'eft pas. M. Schle- 
gel me fait l'honneur de me donner des adverfai* 
res : je n'en ai que lui , & encore ne Teft-t'il pas« 
Je penfe comme lui : & quoi ^u'il en dife lui-même, 
il penfe comme moi. Je fercHs bien fâché qu'il en 
Ojàt autrement. Il voudroit que la poéfie qui mêle 
tous les genres prefque dans tous fes ouvrages , 
formât par-tout des elpeces pures & fans mêfanges, 
& il argumente des ouvrages contre les principes. 
Que M. S. me permette de lui obferver que lorf-» 
«ju'il s'agit de faire un art , c'eft-à-dire, de recueil- 
lir les règles d'un genre & de fes efpeces , il eft 
indiibenfable de confidérer ces efpeces dans leur 
caractère fpécifique , & fans mélange : fauf à laif^ 
fer aux artlfies la liberté de faire le$ alliages & Ici 
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Les : élémeos des Arts furent créés avec 
la Nature. Mais les Arts eux-mêmes , 
tels que nous les connoifTons, que 
nous les définirons maintenant j font 
bien diâférens de ce qu'ils étoient» 
quand ils commencèrent à naître» 
Qu*on juge de là Poéfie par les autres 
arts 9 qui , en naiflant , ne furent ou 
qu'un cri inarticulé , ou qu'une ombre 
crayonnée , ou qu'un toit étayé. Peut- 
on les reconnoitre à ces définitions ? 
Que les Cantiques facrés foient de 
vraies Poéfîes fans être des imitations ; 
cet exemple prouveroitil beaucoup^ 
contre les Poètes, qui n'ont que la 
Nature pour les in4>irer ! Etoit-ce 
l'homme qui chantoit dans Moyfe ^ 
n*étoitce point l'e/prit de Dieu qui 
diâoit ? Il eft le maître: il n*a pas 
befpin d'imiter , il crée. Au lieu que 
nos poètes dans leur ivrefle prétendue 
n'ont d'autre fecours que celiii de leur 
génie naturel , qu'une imagination 
échauffée par l'art , qu'un enthoufîa(me 
de commande. Qu'ils ayent eu un 
fentiment réel de joie : c'eft de quoi 

' ■ '* ■ ■ ■■ m I !■! I 

mélanges dont ils ont le droit. Pourvu otie chaque 
partie {bit ce qu'elle doit £tre , & que le mêiange 
ii*eini>6che pas que le tout ne paioiflc de même 
•ature ; ils ùmt dansTordre. 
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chanter » mab un couplet , ou deinr 
feulement. Si on veut plus d'étendue , 
C'eft à Tartà coudre à la pièce de nou- 
veaux fentimens qui reflemblent aux 
premiers. Que la nature allume le feu ; 
il faut au moins que Tart le nourrifle 
& l'entretienne. Amfi Fexcmple des 
Prophètes y qui chantoieht fans imiter, 
ne peut tirer à conféquente contre les 
Poètes imitateurs. 

D'ailleurs, pourquoi les Cantiques 
facrés nous paroiflentils , à nous , fi 
beaux? N'eft-ce point parce que nous 
y trouvons parfaitement exprimés les 
fentimens qu'il nous femble que nous 
aurions éprouvés dans^ la même (itua- 
tion oùétûient les Prophètes ? Et fi ces 
fentimens n'étoient que vrais , 8c non 
pas vraifemblables : nous devrions les 
refpeâer; mais ils ne pourroient nous 
faire Timpreffion du plaifir. De fofté 
que pour plaire aux hommes , il faut, 
lors même qu'on n'imite point , faire 
comme û l'on imitoit , &C donner à ia 
vérité les-traits de la vraifcmblance (a)» 

(a) Ariftote Ta dit lui-même : rEpopée , la Tra- 
gédie, la Comédie , le Dithyrambe, la Muûque 
qoi emploie la flûte &c U lyre, conviennent, en ce 
qu'elles font.^^es i^iicationsé Or, rien ne répond 
mieux a notre poéûe.lyritHC , que le .dithyrambe 
des Grecs. * ' ' 
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La Poëfie lyrique pourroit être re- 
gardée comme une efpece à part; 
fans faire tort au principe où les autres 
ie réduifent. Mais il n*eft pas befoin 
de laféparer: elle entre naturellement 
Se même néceflàirement dans Timita- 
tion ; avec une feule différence , qui la 
caraâérife & la diftingue : c'eft fon 
objet particulier. 

, Les autres efpeces de Poéfie ont 
pour objet principal les aâions : la 
Poéfie lyrique eft toute confaciée aux 
fentimens , c'eft la matière , fon ob- 
jet elTentiel. Qu'elle s^éleve comme 
un trait de flamme en frémiflant^qu'elle 
s^infinue peu à peu , & nous échauffe 
fans bruit , que ce {bit un aigle ^ un 
papillon y une abeille ; c*eft toujours 
le fèntiment qui la guide ou qui l'em- 
porte. 

n y a des Odeè facrées , qu*on ap- 
pelle Hymnes ou Cantiques : c*eft 
rexpréffion du cœur, qui admire avec 
cranfport la grandeur j la toute-puif^ 
fance , la bonté infinie de TEtre fu- 
prême , & qui s'écrie dans Tenthou- 
fiafixie : 'Cœli enarrant gloriam Dei , & 
opéra ejus annuntiat firmammtum : 
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Les Cteuz infiruifent la Terre 

A i»yérer leur auteur , 

Tout ce que leur globe enferre 

Célèbre un Dieu créateur. % 

Quel plus fubtime cantique 

Que ce concert magnifique 

De tous les céleftes cor^ ; 

Quelle grandeur infinie ! 

Quelle divine harmonie 

Réfulte de leurs accords ! 

Il y en a qu'on appelle héroïques qui 
ibnt âites à la gloire des héros .- Le 
poëce 

Mené Aclnlle (anglant aux bords du Sîmois , 
Ou fait fléchir l'Ëfcaut fous le joug de Louis* 

Telles font les Odes de Pindare ^ 8c 
|)lufieurs de celles d'Horace , de Mal- 
herbe & dé Roufleau. 

Il y en a une troiiieme Corte qui 
peut porter le nom d*Ode philofo» 
phlque ou morale. Ce font celles où 
le poète épris de la laideur du vice, 
s'abandonne aux tranfports deTamour 
ou de la haine que ces objets font 
naître : 

Fortune, dont lamaincouroane 
Les forfaits les ^us inouis , 
Dû &UZ éclat qui t'environne 
Serons-nous coujours éblouis } &C* 

Enfin 
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Enfin- la quatrième efpece ne doit 
éclore (pie dans le fein des plaifirs : 

. Elle pcânt les feôins , les daafes U les ris. 

Telles font les Odes Anacréontiques ^ 
Se la plupart des Chanfons franco ifes. 

Toutes ces efpeces , comme on le 
Voit , font uniquement confacrées au 
fentiment. C*eft la feule différence 
qu'il y ^it entre la Poéfîe lyrique & 
les autres genres de Poéfîe. Ec comme 
cette différence eft toute du côté de 
Tobjet , elle ne fait aucun tort au 
principe de Timitation. 

Tant que Taâion marche dans lé 
Drame ou' dans TEpopée , la Poélîô 
eft épique ou dramatique ; dès qu'elle 
s'arrête , & qu'elle ne peint que la 
{èule fituation deTame, le pur fenti- 
ment qu'elle éprouve , elle eft de foi 
lyrique : il ne s'agit qUe de lui donner 
la forme qui lui convient , pour être 
tnife en chant. Les monologues de 
Polieufte , de Camille, de Chimene, 
font des morceaux lyriques : Sc ficela 
eft j pourquoi le fentiment qui eft 
fujet à l'imitation dans un drame y 
n'y feroit-il pas fujet dans une ode ? 
Pourquoi imiteroit-on la paffion dang 
Tome U M 
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vne fcene , 8c qu*on ne pourrait pay 
rimiter dans un chant ? Il nV a donc 
point d'exception. Tous les' Poètes 
ont le même objet , qui êft d*imicer 
Ja Nature , & ils ont tous la même 
méthode à fuivre pour i'imiten 

Âinfi , de même .que dans la Ppéfie 
épique 6c dramatique , où il s*agit 
de pemdre les ââions y le poète doit 
fe repréfenter vivement les chofes 
dans l'efprit , Sc prendre auflîtôt le 
pinceau ; dans le Lyrique , qui eft 
livré tout entier au fentiment, il doit 
échauffer fon cœur , Se prendre au(fî« 
tôt la lyre. S'il veut compofer un Ly- 
rique élevé , qu'il allume un grand 
feu. Ce feu fera plus doux ^ s'il ne 
veut que des fons modérés. Si les fen- 
timens font vrais Sç réels , comme 
quand David compofoitfes cantiques , 
c^efl: un avantage pour le poëte : de 
même que c'en eft un , lorfque dans 
le Tragique , il traite un trait de l'hif- 
toire tellement préparé , qu!il n'y ait 
point , ou qu'il y ait peu de chaoge* 
mens àfaire^comme dans TEfiherde 
Racine. Alors l'imitation poétique fe 
réduit aux penfées , auxexpreffions, 
à l'harmonie , qui doivent être coa* 
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îotmts 2tU fond des chofes. Si les fen- 
timens ne font pas vrais 8c réels, c*eft« 
à-dire, fi le poëte n*eft pas réellement 
dans la fituation qui produit les fenti- 
mens dont il a befoin ; il doit en exci- 
ter en lui 9 qui foient femblables aux 
vrais , en feindre qui répondent à la 
qualité de Tobjet. Et quand il fera 
arrivé au juftê degré de chaleur qui 
lui convient j qu'il chante : il eft inf- 
piré. Tous les poètes font réduits à 
ce point : ils commencent par mon- 
ter leur lyre : puis ils en tirent des 
fbns. 

C'eft ainfi que fe font fiaites les odes 
fâcrées , les héroïques y les morales , 
les anacréonciques *, il a fallu éprouver 
naturellement ou artificiellement , les 
fentimens d'admiration ^ de recon- 
noiflance < de joie , de triftefle 9 de 
haine , qu'elles expriment : 8c il n'y 
en a pas une d*Horace ni de Rouiïèau , 
fi elle a le véritable caraâere de l'ode , 
dont on tie puifle le démontrer ; elles 
font toutes , lorfqu'elles font parfai- 
tes , un tableau de ce qu'on peut fen« 
tir de plus fort , ou de plus délicat ^ 
dans la fituation où ils écoient. 

De même donc que dans la Poéiîe 
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épique 8c dramatique on imite les ^c^ 
tions Se les mœurs ; dans le Lyrique , 
on chante les fentimens » ou les paf- 
fions imitées. S'il y a du réel ^ il (e 
mêle avec ce qui efi feint , pour faire 
un Tout de même nature : la fîâion 
embellit la vérité , Se la vérité donne 
du crédit à la Bâion. 

Âinfî 9 que la Poéfîe chante lesmou- 
vemens du cœur , qu'elle agiilë , qu'elle 
raconte , qu'elle fade parler les Dieux 
ou les Hommes; c'eft toujours un 
portrait de la belle Nature, une image 
artificielle , un tableau , dont le vrai 
Se unique mérite conlîfte dans le bon 
choix , la difpofîtion , la reflemhlance : 
ut Pîxlura Poëfis, 

^^^ aSS^S I I II ■ 1 1 I I I ■ Il ■ ■ 

Section Seconde. 
Sur la Feiuture. 

CEt article fera fort court, parce 
que le principe de Timitation de 
la belle Nature , fur-tout après en 
avoir fait l'application à la Poéfîe, s'ap- 
plique prefque de lui-même à la Pein- 
ture^ Ces deux Arts ont entr'eux une. 
fi grande conformité , qu'il ne s'^^it^ 
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pour les avoir traités tous deux à la 
fois , que de changer les noms , ôC 
de mettre peinture , delTein , coloris y 
à la place depoéfie, de fable , de vér- 
ification. C*eft le même Génie qui 
crée dans Tune 8c dans l'autre : le mê- 
me Goût qui dirige Tartifte dans le 
choix 9 la difpofîtion , Tailortiment 
des grandes 6c des petites parties : qui 
fait les grouppes & les contraftes ; qui 
pofe 9 Se qui nuance les couleurs : en 
un mot , qui règle la Compofilion , le 
Deflein , le Coloris. Ainfi , nous n'a- 
vons qu'un mot à dire , fur les moyens 
dont fe fertla Peinture pour imiter & 
exprimer la nature. 

En fuppofant que le tableau idéal 
a été conçu félon les règles du beau , 
dans rimagination du Peintre; fa pre- 
mière opération pour l'exprimer , ou 
le faire naître , eft le trait : c'eft ce 
qui commence à donner un être réel 
éc indépendant de Tefprit , à l'objet 
qu'on veut peindre, qui lui détermine 
un efpace jufte , & le renferme dans 
fes bornes légitimes : c'eft le deifein. 
La féconde opération eft de pofer le$ 
ombres 8c les jours , pour donner de 
la rondeur , de la faillie y du relief aux 
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objets 9 pour les lier enfemble , les^ 
détacher du plan , les approcher , ou 
les éloigner du fpeâateur : c'eft le clair- 
ob(cur. La troifîeme efi d'y répandre 
les couleurs , telles que ces objets les 
porterolent dans la nature y d'unir ces. 
couleurs , de les nuancer ^ de les dé- 
grader félon le befoin , pour les faire 
paroitre naturelles : c'eft le coloris. 
Voilà les trois degrés de l'exprefllon 
pittorefque : & ils font fi claireoieot 
renfermés dans le principe général de 
l'imitation , qu'ils ne laiflènt lieu à au- 
cune difficulté même apparente. A 
quoi fe réduifent toutes les règles de 
la Peinture ? A tromper les yeux par 
la refTembjance , à nous faire croire * 
que l'objet eft réel , tandis que ce n*eft 
qu'un image. Cela efi évident. PafTons 
à la Mufique 8c à la Danfe. Nous trai- 
terons ces deux Arts avec un peu plus 
d'étendue ; mais cependant fans fortir 
de notre objet , qui eft de prouver que 
la perfeâion des Arts dépend de l'imi- 
tation dfi la belle Nature. 
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Section Troisième. 

S^UR LA Musique et sur 

LA Danse. 

LA Mufique avoit autrefois beau- 
coup plus d'étendue qu'elle h'en a 
aujourd'hui. Elle'donnoit les grâces de 
l'Art à toutes les e/peces de fons & 
de geftes : elle comprenoit le chant , 
la danfe , la verfification , la décla* 
mation : Ars decoris in vocibus & mo- 
tibus (a). Aujourd'hui 9 que la verfifi- 
cation Se la danfe ont formé deux 
Arts réparés , & que la déclamation , 
abandonnée (b) à elle*méme , ne fait 

Îa) Ariftid. Quint. 
b). Noas avons abandonné l'Art de la déclama* 
tion. $eroit*ce parce que nous nous ferions crus 
aflez riches du côté du langage? Si cela étoit,les' 
Grecs & les Latins auroiem dû , à plus forte rai» 
fon , la négliger. Cependant le gefie feul pouvoir 
faire chez eux un difcours fuivi» On fait l'hiftoiro 
des Pantômines. Quand on fe plaint de la fbiblefle 
de notre éloquence , on la rejette quelquefois fur 
la forme des Gouvememens. Mais û les matières 
d'Etat ne font plus traitées aujourd'hui par nos 
Orateurs , n*ont-ils point celles de la religion ? 
Bourdaloue a voit-il moins d'avantage du côté da 
la matière , que Démofthene ? La crainte d'une 
éternité malheureufe eâ-elie moins vive que celle 
dCuo tyran ? Nos orateurs n'ont-ils point de teins 
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plus un an , la Mufîque proprement 
dite fe réduit au feul chant ; c'eft Uz 
Science des fons» 

Cependant comme la féparatioa 
eft venue plutôt des Aniftes que des 
Arts mêmes , qui font toujours refiés 
intimement liés entr'eux ^ nous trai- 
terons ici la Mufique & la Danfe 

ca tems des Milons à défendre , des Verres à at- 
taquer V des Céûrs à louer ? Kavons-nous pas 
des Difcours dont la leâure nous £ût autanc de 
plaîfir , que celle de quelques-uns des Anciens ? 
Cependant nous croyons ceux des Anciens fupé- 
rieurs à tous ceux que nous avons. Ils ne Tétoient 
peut-être qœ par la déclamation , qui feule cpn- 
tenoit prefque les deux tiers de Texpreffîon : je 
▼eux dire , le ton & ^e eefte. Démofthene y ré- 
duifoit même tout l'art Oratoire , & il en parloit 
fur fa propre expérience. On demande où eft l'en« 
droit oans l'oraifon pour Ligarius , qui fit tomber 
Tarrêt des mains de Céfar. On ne le demanderoit 
pas , fi on avoitpn nous trânimettre fes tons & 
les geftes , de même que fes paroles. Mais nous 
n'avons de ce Difcours que le corps, Tame n'y eft 
plus ; & nous ne jugeons de ce qu'elle pôuvott 
être « que par notre expérience & notre foibleflè. 
Quelle confiance que celle d'un jeune Orateur , 
qui paroififant en public avec des mots & des 
phrafes préparées , s'imagine que les tons & les 
geftes qui doivent accompagner & animer ces 
phivfes , lui feront tenus tous prêts , dans le de- 
gré exquis de force & de grâce que chaque pen/ëe 
exige ! Tout ce qui peut être unt6t talon, tantôt 
mauvais , a befoin de règles, & quelqu'heureufe 

Îiu^n fttppofe la Nature , eUe a toujours beCo'm du 
ecours de l'Art pour être parfeite : mHÛtnUmMi 
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fens les féparer. La comparaifon ré- 
ciproque que Ton fera de Tune avec 
l'autre , aidera à les faire mieux con« 
noître : elles fe prêteront du jour dans 
cet Ouvrage , comme elles fe prêtent 
des agrémens fur le théâtre. 



CHAPITRE L 

On doit connoître la nature de la Mu- 
' Jîque & delà Danfe , par celle des 
Tons des Gejles. 

LEs Hommes ont trois moyen» 
pour exprimer leurs idées & leurs 
fèntimeps ; la parole , le ton de la 
Toix & le gefte. Nous entendons par 
gefle , les moùvemens extérieurs ôc 
les attitudes du corps : Geftus ^ dit Ci-* 
ceron , ejl conformatio quttdam ùfi* 
gura totius oris & corporis. 

J'ai nommé la parole la première, 
parce qu'elle eft en poffeffion du pre- 
mier rang ; & que les hommes y font 
ordinairement le plus d'attention. 
Cependant les tons de la voix & les 
geftes , oiit fur elle plufieurs avanta- 
ges : Us font d'un ufage plus natu- 
t$i i nous y avons recours quand les 
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mots nous manquent : plus étendu ; 
c'eft un interprète univerfel qui nous 
fuit jufqu'aux extrémités du monde , 
qui nous rend intelligibles aux Na« 
tions les plus barbares ^ 8c même aux 
animaux. Enfin ils font confacrés d'u« 
ne manière fpéciale au fentiment. La 
parole nous inftruit , nous convainc , 
c'eft l'organe de la raifon : mais le 
ton & le gefte font ceux du cœur : 
ils nous émeuvent , nous gagnent ^ 
nous perfuadent. La parole n'exprime 
la pafîion que par le moyen des idées 
auxquelles le» fentimens font liés , 8l 
comme par réflexion (a). Le ton& le 
gefte arrivent au cœur direâement ÔC 
fans aucun détour. En un mot la pa- 
role eft un langage dinftitution y que 
les hommes ont fait pour fe commu- 

(tf) Les paroles peuvent exf>rimer- les pafions 
en les nommant : on dit : je vous aime y je vous hais ; 
fI^ns fi on n*j joint ni le Ton ni le Gefte » on 
exprime une idée \ plutôt qu'un fentiment. Au 
lieu qu'un mouTement » un regard montre la pa£^ 
iîon elle-même fur le champ. Qu'on life froide^ 
ment Timprécation de Camille « fans aucune in- 
flexion de la voix , & fans aucun gefte v le cœur 
demeurera froid « ou s*il s'échauffe , ce ne fera que 
p;^rce qu'on imaginera les Tons & les Geftes que 
dévoient accompagner ces Parolçs dans une per« 
foDne furieufe. AjfiSus Ungaefcant necejfe eft , i^fi» 
9<kce^ vuUu , tçtiusprop^ haètu. CQ^orU kmi^uaii^ 
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niquer plus diftinôement leurs idées 2 
les geftes 8c les tons font comme le 
Diâdonnaire de la lîmple nature ; ils 
contiennent une langue que nous fa- 
vons tous en naiflant ^ 8c dont nous 
nous fervons pour annoncer tout ce 
qui a rapport aux befbins & à la con- 
fervation de notre être : auffi eft-elle 
vive , courte , énergique. Quel fonds 
pour les Arts dont l'objet eft de re- 
muer famé 9 qu'un langage dont tou- 
tes les expreifions font plutôt celles 
de l'humanité même , que celles des 
hommes ! 

La parole y le gefte Se le ton de la 
voix ont des degrés , où ils répondent 
aux trois efpèces d*Arts que nous avons 
indiqués {a). Dans le premier degré 9 
lis expriment la nature fîmple , pour 
le béfôin feul : c'eft le portrait naïf de 
nos penfées 8c de nos fentimens : telle 
eft ou doit être la converfation. Dans 
lé fécond degré , c'eftla nature polie 
par lé fecours de Part ; pour ajouter 
Tagrément à 1 utilité , on choifit avec 
quelque foin ^ mais pourtant avec re- 
ténue 5c modeftie y les mots , les tons. 



*(4)Chap. u de la première Partie, 



M6 



%^i Lcf EcACX AETr 
kf geftei les pijs propres & ks ptss 
agréabies : c'efc Voriiùjn & k rédc 
ÙAxUtM. Dans !e troiâenie , oo n'a ca 
rje que k plaîdr : ces crois e:^pceffiocB 
y ont floo-ieukiiient routes les grâces 
te toute b force oatureUe , mais en- 
core toute la perfeâioa que TAnpeoc 
y ajouter; )e veux dire,bnie(iire,k 
mouyetneot , la moduladoo & lliaF- 
fnonie ^ & c'eft la ?erIification , la 
mufîque & la danié , qui font la plus 
grande perfeâion poàîble des paroles , 
des tons de la ?oix , & des gefies {a\ 
D où je conclus i^. Que l'objet 
principal de la Mufique &delaDan(ê 
doit être Timitation des fentimens ou 
de$ pallions : au lieu que celui de la 
Poéue eft principalemeat Timitation 
des adions . Cependant , comme les 

(a) Il fuit de ce principe , que dans les Arts Qin 
font léits pour le 'pfaiiir ; tout'derant être ùl plus 
tnmde pmeâion po^HÛe » les toss & le»geftes 
de la déclamation théâtrale devroient être meCu- - 
rétj de- même que la parole ; ic notés par un com- 

J>omeiir. Lfs Anciens avouent été ivTqu^à cette coo- 
^quence , & ils s'en étoient fait une règle dans la 
pratique. Mais parmi nous Thabitude & le préjugé 
$y Dppofent. Je dis le préjugé » cv la yraifem* 
blance n'y, perdroit rien -, parce que d'un côté » la. 
belle Kattirc demande noo>feulement une aâion. 
par£iite t malt encore un langage Se une pronoiw 
•iation qui ayenc toute icurbea,uté po0it>le^» «^ 



RéDUiTS A VN Principe. 177 
paflfions Se les aâions font prefque 
toujours unies dans la nature 9 Se qu'el- 
les doivent auffi fe trouver enfemble 
dans les Arts j il y aura cette différence 
pour la PoéHe y & pour la Muiîque 
& la Danfe : que dans la première » 
les pafiîons y feront employées com- 
me des moyens ou des reîlbrts qui 
préparent Taâion 8c la produifent ; 8c 
dans la Mufique 8c la Danfe , raâioo 
ne fera qu'une efpece de canevas def- 
tîné à porter , foutenir , amener , 
lier les différentes {xaffiôns que l'Âr- 
tifte.veut exprimer. 

Je conclus 1^. 'Que fî le ton de la 
voix Se les geftes avoient une figniS-i 
càâon , avant que d'être mëfurés , ib 
doivent la conferver dans la Mufique 
& dans là Danfe 9 de même que les 
paroles confervent la leur dans la ver- 

■ ^ 1 I 1^ ■ I I I I I I II I I m . 

éegrd à la condition des afteuirs & à leur fituation ; 
& ^ue de l'autre côté la Danfe & la Mufiaue di'. ' 
cUtmatoircs , prendroient le càra£kere même & Tex** 
prefHon de la déclamation naturelle. La mefure ne . 
détruit rien , elle ne fait que régler ce qui ne l'é- 
toit pas , en le laifTant tel qu'il étoit auparavant* 
Nos plus beaux Récitatifs en l^f uûque n*ont pour 
bafe & pour fondement de leur chant , que la dé- 
clamation naturelle. Quand LuUi compofoit les 
iiens V i\ prioit quelquefois la Chammele de lui en . 
déclamer les paroles : il prenoit rapidement fes ' 

tf^i 8c çAûitteiites xédttifeitsmx réglai (te rAj^ i 
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iificatîon; Sc par conféqueat qup toute 
Mufique ta toute Danfe doit avoir un 
fens. 

j®* Que tout ce que TArt ajoute 
aux tons de la voix 8c aux geftes , doit 
contribuer à augmenter ce fens 8c à 
rendre leurcxpreffion plus énergique. 
Nous allons développer ces trois con- 
féquences dans les Chapitres qui fui- 
vent. 



CHAPITRE Ih 

Les pajjîonsfont le principal objet de la 
Mufique ù delà Danfe. 

LEs aâionsSc les paffions font pref- 
que toujours unies & mêlées en- 
femble dans tout ce que font leshom^ 
mes. Elles fe produisent ou s'annon- 
cent réciproquement. Elles doivent 
donc fe trouvçr prefque toujours en- 
femble dans les Arts. Lorfque les Ar* 
tiftes préfentent une aâion , elle doit 
être animée par quelque paflion ; de 
même lorfqu'ils préfentent des paP 
fions j elles doivent* être foutenues 
d'une aâion. Cela n'a pas befoin d'ê- 
t£e vérifié par des .exemples»^ Mat$^ 
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comme les Arts , eu égard au moyen 
qu'ils emploient pour exprimer , peu- 
vent être propres à exprimer une par^ 
tie de la Nature plutôt qu'une autre » 
il s'enfuit que l'a partie qui doit do- 
miner chez eux eft cell» qui a le plus 
de rapport avec ce moyen d'exprimer. 

Âinfi la Poé£e ayant choifi la pa» 
rôle 9 qui eft plus particulièrement 
le langage de l'efprit } la Mufique Se 
la Ddnfe ayant pris pour elles , l'une 
les tons de voix , l'autre les mouve- 
mens du eorps , 8c ces deux fortes 
d'expreflions étant confacrées fur-tout 
au jfentiment j les vrais Poètes ont dû 
s*attacber fur-tout aux aâions 8c aux 
difcours ; 8c les vrais Muficiens aux 
fentimens 8c aux paflions : 8c ii ces 
deux parties font inféparables l'une 
8c l'autre , ils ont dû les allier enfem- 
ble , tellement que Ic^ paffions fuflènc 
fubordonnées aux aaions , ou les ac- 
tions aux pa£Eons » relativement au 
moyen d'exprimer qui domine dans 
le genre où travaille l'Artifte. 

Auffi vQit.on qlie dans la plupart 
des Tragédies faites pour être mifes 
en mufique , ce qui intéreflè le plus 
iCefi .pas le fond mèmo^ de Tdâion ^^ 
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mais les fentimens qui forcent des fî- 
tuations amenées par Talion. Au Ueir 
que dans les autres Tragédies , c'eft 
Tentreprife même des héros qui frappe 
& qui étonne : les traits qui y font 
iêmés 9 s*Us n*ont point de rapport 
avec cette entreprife , ne font que des 
hors-d*œuvre» des beautés déplacées. 

De-là il fuit que tout ce qui n*eft 
qu'aâion fimplement , qu*idée , ima- 
ge , eft peu propre à la Mufique. C'eft 
pour cela que les longs récits , les 
expofîtions de fujet j les tranfitions ^ 
les métaphores , la pointe d'eiprit , 
en un mot , tout ce qui vient de lamé- 
moire 9 ou de la réflexion , réûfte fi 
fortement à la mufique. 

Au contraire , ce qui eft ezpreffion 
du fentiment paroît s*y porter de foi* 
même. Les tons font à demi formés 
dans les mots » il ne faut qu'un peu 
d'art pour les en tirer , principalement 
quand le fentiment eft naïf : fimple 9 
qu'il part de l'abondance du cœur* 
Car le cœur a aufii fa métaphy£que. 
Si le fentiment eft raffiné , fubtilifé. 
la mufique ne le rend plus ; ou ne le 
rendant qu'en partie , elle devient. 
^'uD ka$ ofafcur ^ équivoque ; ib<| 
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cxpreflSon eft foit^le ou impropre , ou 
entortillée j & dèi^-lors incapable de 
produire cette agréable impre£Son 
que les fayans & les ignorans éprou- 
vent également, quand on leur parle 
avec franchife le langage de la Nature. 

Il en eft de la Danfe comme de la 
Mufîque. La déclamation languit né- 
ceffairement lorfque Tame n'eft^as. 
émue, & qu'il ne s'agit que d*inftrui- ' 
re ; parce qu'alors tous les mouvemens 
du corps nefignifîantprefque rien, ils 
ne fonjt aucun plaifîr à ceux qui les 
voient. Un gefte n*eft beau que quand 
il peint la douleur , h; tendreffe , la. 
fierté , Tame y en un mot. SU s'agit 
d*un argument de logique , il efi de; 
foi ridicule , parce qu'il eft inutile à 
la chofe qu'on dit : on raifonne de 
fang froid : & fi dans les raifonne- 
mens paifîbles , il y a un petit gefte 
& un certain ton naturel qui les^ ac- 
compagne ; c'eft pour, faire voir que 
l'âme de celui qui raifonne fouhaite 
que la vérité qu'il enfeigne perfuade 
le cœur » tandis qu'il tâche d'en con* 
vaincre l'efprit. Ainfi c'eft toujours le 
fçntiment qui produit cette expreffion. 

j^u'ojQ pîs^e maintenant ce qui;. 
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nous avons dit touchant le fpeâaclé 
Lyrique dans le chap. i x. de cette III. 
Partie , & touchant la nature ^Tob* 
jet de cette même poéfîe , dans le 8. 
avec ce que nous venons de dire (ur 
l'objet naturel de la Mufîque & de la 
Danfe , il ne fera pas difficile d'en 
tirer une idée jufte de ce que doit 
être un fpeôacle Jyrique. 

On verra d'un côté les Dieux qui 
agiflënt : Sc de l'autre côté les pajf- 
fions exprimées : Paâion des Dieux ^ 
qui donne le fpeftacle du merveil- 
leux , qui frappe les yeux & occupe 
Timagination : Texpreffion des paf- 
fions , qui produit Témotion dans le 
cœur , qui réchauffe Se le trouble. 

Ainfi 5 pour réunir ces deux parties 
dans un ouvrage de TArt , il âudra 
d'abord choifir des aâeurs , quifoient, 
ou Dieux , ou demi-Dieux , ou au 
moins dès hommes en qui il y ait 
quelque chofe dé ftirnaturel , Se qui 
leur donne quelque liaifon d'intérêt* 
avec les Dieux. Énfuite on mettra ces 
aâeurs dans des iîtuations , où ils 
éprouveront des paffions vives : voilà 
la bafe du ipeâacle lyrique. La rela- 
tion réciproque des Dieux avec les 
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hommes une fois accordée félon le 
fyflême fabuleux , ce fpeâacle n*eft 
pas y en foi , plus monftrueux que le 
récit d'une Mufe dans l'Epopée : c'eft 
la même chofe précifémenc. De même 
que TEpopée dans fon genre , n'efi 
qu'une imitation d'une aôion héroï- 
que 8c de fes caufes , naturelles ou 
furnaturelles , vraies ou vraifembla- 
bles ; le Speâacle lyrique dans le fien » 
n'efi qu'une imitation des paillons 
héroïques & de leurs e£Fets , naturels 
ou furnaturels , vrais ou vraifembla- 
blés. Dans Fun & dans l'autre ce font 
des Dieux qui agilTent en Dieux y & 
des hommes en héros protégés ou per- 
fécutés par des Dieux. La feule diffé- 
rence eft que l'Epopée eft un récit 
d'aâion , Sc Tautre un fpeâacle de 
pafllions. Et (i Ton examine les défauts 
des Tragédies lyriques , on verra qu'ils 
viennent tous » ou de ce que le mer- 
veilleux eft mal placé , c'eft-à-dire , 
dans des Ââeurs qui n'ont pas tout 
ce qu'il faut pour le produire ; ou de 
ce que les paroles ne (ont point fu£> 
ceptibles d'une vraie mufique ; c'eft-à- 
dire , qu'elles n'expriment point affez 
lespaflioQSy 8c qu'elles font plutôt 
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k langage de refprie que celui du 

cœur. 

CHAPITRE III. 

Toute Mujîque & toute Danfc doit 
avoir unefignification^unfcns. 

NOus ne répétons point ici que 
les chants de la Mufique & les 
mouvemens de la Danfe ne font que 
des imitations , qu'un tiflu artificiel de 
tons ôc de geftes poétiques y qui n*ont 
que le vraifemblable. Les paffions y 
font auffî fabuleufes que les aâions 
dans la Poéfie : elles y font pareille- 
ment de la création feule du Génie 
& du Goût : rien n'y eft vrai , tout 
eft artifice. Si quelquefois il arrive 
que le Muficien ^ ou le Danfeur , 
foient réellement dans le fentiment 
qu'ils expriment j c'eft une circonf- 
tance accidentelle qui n'eft point du 
deffein de TArt : c'eft une peinture 
qui fe trouve fur une peau vivante , 
8c qui ne devroit être que fur la toile. 
L'art n'eft fait que pour tromper , 
nous croyons l'avoir affez dit. Nous ne 
parlerons doacici que des cxpreifioQS« 
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Les ezprefTions , en général ^ ne 
font d^elles-mêmes , ni naturelles , 
ni artificielles : elles ne font que des 
(ignés. Que TArt les emploie , ou la 
Nature, qu'elles foient liées àlaréalité, 
ou à la fîâion , à la vérité , ou s^u 
menfonge , elles changent de qualité , 
mais fans changer de nature ni d'état. 
Les mots font les mêmes dans la con- 
verfation Se dans la Poéfie ; les traits 
& les couleurs , dans les objets natu- 
rels 6c dans les tableaux ; & par con- 
féquent ^ les tons & les geftes doivent 
être les mêmes dans les paffioos y foit 
réelles , foit fabuleufes. L'Art ne crée 
les expre^Hons j ni ne les détruit : il les 
règle feulement, les fortifie , les polit. 
Et de même qu'il ne peut fortirde la 
Nature pour créer les chofes ; il ne 
peut pas non plus en fortir pour les 
exprimer : c'eft un principe. 

Si je difois que je ne puis me plaire 
à un^Difcours que je ne comprends 
pas 9 mon aveu n'auroit rien de fin- 
gulier. Mais que j'ofe dire la même 
chofe d'une pièce de muHque ; vous 
croyez- vous , medira-t-oi ,aflèz con- 
Doifleur pour fentir le mérite d'une 
mufique fine dc travaillée ayec foin ?^ 
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l^ofe répondre » oui ; car il s'agit cfe 
fentir. Je ne prétends point calculer 
les fons y ni leurs rapports , foit hn^ 
tr'eux , foit avec notre organe : je 
ne parle ici , ni de trémouflêmens , 
ni de vibrations de cordes , ni de pro- 
ponion mathématique. J'abandonne 
aux favans Théoriftes , ces fpécula- 
tions , qui ne font que comme le 
grammatical fin , ou le dialeûique 
d*un Difcours , dont je puis fentir le 
mérite » fans entrer dans ce détail. La 
Mufique me parle par des tons : ce 
langage m'eft naturel : fi je ne Fen- 
tends point , TArt a corrompu la na- 
ture , plutôt que de la perfeâionner. 
On doit juger d'une mufique , comme 
d'un tableau. Je vois dans celui-ci 
des traits 8c des couleurs dont je com- 
prends le fens ; il me flatte , il me 
touche. Que diroit-on d'un Peintre , 
qui fe contenteroit de jeter fur la toile 
des traits hardis y 8c des mafles des 
couleurs les plus vives j (ans aucune 
refiemblance avec quelque objet con- 
nu ? L'application fe fait d'elle-même 
à la Mufique. Il n'y a point de dif- 
parité ; & s'il y en a une , elle for- 
tifie ma preuve. L Weille , dlt-on , eft 
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beaucoup plus fine que Pœll. Donc je 
fuis plus capable de juger d'une mu« 
fique, que d'un tableau. 

J'en appelle au Conapofiteur mê- 
me : quels /ont les endroits qu'il ap« 
prouve le plus , qu'il chérit par pré- 
férence , auxquels il revient fans ceiTe 
avec une complaifance fecrette ? Ne 
font-ce pas ceux où fa mufique eft f 
pour ainfi dire , parlante , où elle a 
un fens net, fansobfcurité, fans équi* 
voque ? Pourquoi choifit-on certains 
objets y certaines paffions j plutôt que 
d'autres ? N'eft-ce pas parce qu'elles 
font plus aifées à exprimer y 8c que 
les fpeâateurs en faifiifent avec plus 
de facilité l'expreilîon ? {a) 

Ainfi 9 que le Mufîcien profond 
s'applaudiilè, s'il le veut , d'avoir con- 
cilié j par un accord mathématique y 

(tf) Nous avons comparé la Mufique avec le 
Dncours oratoire. Or voici ce que Ciceron dit de 
celui-ci : Hoc etiam mirahilius débet videri ( in elo» 
quentia) quia cttterarum Artium ftudia ferï reconditis^ 
atque abditis è fontibus hauriuntur : dicendi autem 
bmnis ratio in medio pofita , communiquodam in ufu « 
atque in hominum more &fermone verfatur : ut in c«- 
ieris id maxime excellât , quod longijîmè fa ab impe^ 
ritorum intelligentia ,/eAfuque disjunSbmi in dicendo 
autem vitium vel maximum fa à vulgari génère oratio* 
ms atque â confuetudinc commuais fenjUs abhorrere. 
L'apphcatiQn eftatfée* 
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des fons qui parôiflent né devoir Ce 
rencontrer jamais j s'ils ne iîgnifîenc 
rien 9 je les comparerai à ces geftes 
d'Orateurs , qui ne font que des fignes 
de vie ; ou à ces vers artificiels , ' qui 
ne font que du bruit mefuré \ ou à ces 
traits d'Écrivains , qui ne font qu'un 
frivole ornement, La plus mauvaife 
de toutes les mufîques' eft celle qui 
n'a point de caraÔere. Il n'y a pas un 
fon de l'Art qui n'ait fon modèle dans 
la Nature , & qui ne doive être , au 
moins , un commencement d'expref- 
fion , comme une lettre , ou une fyl- 
labe l'eft , dans la parole, (a) 
' Il y a deux fortes de Mufîque : 
l'une qui n'Imite que lès fons & les 
bruits non-paffionnés : elle répond 
au payfage dans la Peinture : l'autre 

^ > — — .^M» iiii II I I m il ■ ■ 

{a) Cela eft également vrai & du Chant (Impie , 
& du Chant harmonique : ils doivent avoir Tua 
& Tautre un fens , une Signification : avec cette 
différence ce{>endant , que le Chant fimple eft 
comme unDifcours adreffé au peuple, & qui ne 
fuppofe point d'étude pour êcre compris *, au lieu 
que le Chant harmonique demande une forte d'é- 
rudition muficale , débraillés inftruites & exer- 
cées. C'eft prefque un difcours fait pour des Sa- 
vans , il fuppofe dans fes Auditeurs certaines con- 
noiffances acquifes , fans lefquelles ils ne feroient 
point en état de juger de fon mérite. Refte à fa- 
voir fi un Difcours quin'eftque pour les Savans 
peift être vraiment «loqUeht, 

qui 
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tiei^nent aux.femimensi c'éft le tàMeati 
à pérfonnâge. ' ' • 

• ' Le Mdfîciëù Bfeftpâî pîù^ lîbrfe qiré 
le Peintre : il e,ft par^tb^it , 8t Conr» 
lamihe'nt fouiiilr â * la cbriipafaîfoû 
^u'on fait dé lui avec ^ Nature, S'il 
peint ur; orage' , un tuiffcao , urî 7é- 
j^hir j feé tous font d^âhr là Nature^ 
ir ne épient lesp^èiiârè q'ufe là. SMÏ 
peint un objet idéal, qui fl*ait jamais 
eu de réalité , coitimè féroîr le' rfiu- 
gîffement de laTel-fè:, le fréTbiflè- 
ment d'uùé Ombré* qui forrîi-oit dtk 
itoiiibçaii ; qu*il (zSk cbmmie le f^oëte : 

îf y a''dtes;fohi dans là PfàtïiW^iH 
répondefit à fôii idée , fî elle éff mu- 
ficafe>- & cjuand le Compôfiteur les 
auifà'tfouvéS 3 H'IesTétôfariôîtrâ furTé 
chaiA^' : c'eft« uHë vérité : dè^'qU'od 
la découvre ', it fëtnble qu'on la re^- 
côttttdîflt , quoiqu'on ne Pâit jamart 
vhë, EF{(Ûelqùe riche que fckt la na^ 
turë furies Muficiens', fi nous ne 
pouvî6rf*'^çoniplietidré fc fen^-des ex- 
prtflîotft 5^*elle i'enfétnAé , ce né' fe^ 
toit pïus^* de^ rieftéflfes pôtfr tfdirê/ €ë 
Tome I. N 
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feroit un idiome inconnu ^ & par coor 
féquenr inutile. 

La Mufique étant lîgnificative dans 
la fymphonie, où elk rx'a- qu'une demi^ 
vie j que la moitié de fon être y que 
fera-t-elle dans le chant, où elle de- 
vient le tableau ducœurhumain?Tout 
fentiment , dit Ciceron , a un ton , un 
gefte propre qui l'annonce , c*eft com- 
me le mot attaché à l'idée : Omnis 
motus animi fuum quemdam^ à naturâ 
habet vultum &Jbnum & gejlum» Ainû 
leur continuité doit former uneefpece 
de difcours fuivi : 8c s'il y a des expref- 
£[ons qui m'embarrafTent ^ faute d'être 
préparées ou expliquées parcelles qui 
précédent ou qui foivent , s'il y çn a 
qui me détournent , qui fe contredi- 
rent ; je ne puis être fatisfaitt 

11 eft vrai , dira-ton , qu*il y a des 
paffions qu'on reconnoit dans J<s chant 
mufical , par exemple , Tamour^ la 
îoie 9 la trifteiTe : mais pour quelques 
expreffions niarquées y il y en a mille 
autres» dont on ne fauroit direTobjec 

On ne faurpit le dire , je Tavoue ; 
mais s'enfuit-U qu'il n'y en ait point ? 
Il fufHt qu'on le fente , JI n'eil pas 
néce^aire de le nommer* Le cœur a 
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ion intelligence indépendante des 
mots ; &C quand il eft touché , il a 
tout compris. D'ailleurs , de même 
qu'il y a de grandes chofes , auxquel- 
les les mots ne peuvent atteindre j il 
y en a aufli de fines , fur lefquelles 
ils n'ont point de prife : ÔC c'eft fur- 
tout dans le fentiment que celles-ci fe 
trouvent. 

Concluons donc que la Mufique la 
mieux calculée danc tous Ces tons , la 
plus géométrique dans Tes accords ^ s'il 
arrivoit , qu'avec ces qualités , ellç 
n'eût aucune fîgnification^ on ne pour- 
roit la comparer qu'à un Prifme , qui 
préfente le plus beau coloris , & ne 
fait point de tableau. Ce feroit une 
efpece de clavecin chromatique , qui 
offriroit des couleurs & des paflages , 
pour amufer peut-être les yeux , ÔC 
ennuyer sûrement Tefprit. 

" CHAPITRE IV. 

Des qualités que doivent avoir Us exprefi 

fions de la Mufique , & celles de la 

Danfe. 

IL y a des qualités naturelles qui 
conviennent aux tons & aux geftes 
confidérés en eux-mêmes 9 & feule* 
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iBcnt comme expreflrôns : il y eh a 
que l'Art y ajoute pout les fortifier & 
les embellir. Nous parlerons ici des 
unes Oc de^ autres. 

Puifque les fons dans fa Mufique y 
, & les geftes dans la Danfe , ont une 
iignification , de même que les mots 
tians la Poéfîe , Texpreffion de la Mu- 
fique 8c de la Danfe doit avoir \t% 
mêmes qualités naturelles , que TElo- 
cution oratoire ; & tout ce que nous 
dirons ici , doit convenir également 
è la Mufique , à la Danfe & à l'Elo- 
quence. 

Toute eitpreffion doit être confor- 
taie aux cbofes qu'elle exprime : c'eft 
l'habit fait pour le corps. Âfnfi comme 
il doit y avoir dans les fujets poétiques 
ou artificiels de Tunité & de la variété , 
rexpreflîon doit avoir d*abord ces 
deux qualités. * 

• Le caraftere fôndamenral, de Tex- 
preflîom eft dans le flijet : c'efr lui qui 
mar^e air (lyle le degré d^éléVàtk>A | 
X)u ddfimplidté, de dèuceur ou.de 
force qui lui convient. Si c'eft ia joie 
:qpe ta Mufi^ué ou te Dânfe e&tre- 
•prèt^éâit d^tiraiter ^ toutes les modu- 
lation^ i totfs lés n>ouvénneiis doivent 
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en prendre la couleur riante ; & fi les 
chants Sa les airs. qui fe fuccedent , 
s-alterent & (è relèvent mutuellement, 
ce fera toujours fans altérer le fonds j 
qui leur eft commun : voilà l'unité (â)« 
Cependant comme une paffion n'efi 
jamais feule , & que , quand elle do-^ 
mine^ toutes les autres font , pour 
ainfî dire , à fes ordres ^ pour amener 
eu repoufier les objets qui lui font 
favorables , ou contraires ; le Comr 
pofîteur trouve dans Tunité memede 
ion fujet , les moyens de le varier. Il 
fait paroitre tour-à-tour Fannour , I9 
haine , la crainte » la triftefle ^ Tempé- 
rance. Il imite Toràteur qui emploie 
toutes les figures & les variations de 
foo Art , fans changer le ton général 
de fon %le. Ici , c'eft la dignité qui 
règne , parce qu'il traite un point gravç 
de morale , de politique » de droit lak^ 

(a) Souvent nos Muficiens facrijfienc ce Ton 
gfUio-aJ , cette ezpreilioo de l'ame qui doit êtte 
répandue dans tout un morceau de Mufique , à 
une idée accelToire & prefque indifférente au'fujét 
^incipal. Uss'arrêcebtpour peindre un Ruiâfbau, 
un Zéphir , ou quelqu'autre mot qui fait image 
muficale. Toutes Ces expreflions piarticulierés 
lîoivent rentrer dans le fujet , & fi elles y Coniér» 
vent leur cara^ere propre , il faut que ce £oit 
en fe fondant , pour ainii dire , dans le caraâere 
général dufbit^nt qu*on exprime. 

N 3 
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c'eft Tagrément qui brille , parce qu'il 
fait un payfage , & non un tabJeau 
héroïque. Que diroit-on d'une Oraî- 
fon , dont la première partie feroir 
bien dans la bouche d'un Magiftrar ; 
& Tautre y dans cdle d*un valet de 
Comédie ? 

Outre le ton général de rexpreflîon , 
qu'on peut appeller comme le fiylc 
de la Mufique & de la Danfe ; il y a 
encore d'autres qualités , qui regardent 
chaque exprefiîon en particulier. 

Leur premier mérite cft d être clai- 
res : Prima virtus pcrfpicidtas. Que 
m'importe qu'il y ait un bel édifice 
dans cette vallée, fi la nuit le couvre? 
On n'exige point qu'elles préfentenr , 
chacune en particulier , un fens : mais 
elles doivent chacune y contribuer. 
Si ce n'eft point une période , que ce 
foit un membre, un mot , unefyllabe. 
Chaque ton , chaque modulation , 
chaque reprife , doit nous mener à un 
fentiment , ou nous le donner. 

2°. Les expreffipns doivent éfrc 
juftes : il en eft des fentimens , comme 
des couleurs : une teinte de plus ou de 
moins les dégrade , ou leur fait changer 
de nature , ou les rend équivoques. 
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3^. Elles feront vives i fouvent fines 
& délicates. Tout le monde connoît 
tes paffions jufqu'à un certain point. 
Quand on rie les peint que jufques-là, 
on n'a gueres que le mérite d'un His- 
torien, d'un imitateur fervile. Il faut 
aller plus loin , fi on cherche la belle 
Nature. 11 y a pour la Mufiquje & pour 
l"a I>anfe , de même que pour la Pein- 
ture, des beautés qiie les Artîftes ap- 
pellent fuyantes & paffageres ; des 
traits fins , échappés dans la violence 
des paffions , des foupîrs , des acccns , 
des airs de tête : ce font ces traits qui 
piquent , qui éveillent & qui raniment 
Péfprir. 

' 4^. Elles doivent être aifées & fim- 
pleis. Tout ce qui fent Tieffort nous fait 
peine & nous fatigue. Quiconque re- 
garde , ou écoute , eft à runiffon de 
celui qui parle , ou qui agit : & nous 
ne fbmmes pas impunément les fpec- 
tateurs de Ton embarras , ou dd (k 
peine. 

5^. Enfin , les expreffions doivent 
être neuves , fur-tout dans la Mufiquc. 
Il n'y a point d'Art où le Goût foit 
plus avide Se plas dédaigneux : Judi^ 
cium durium fuperhiffimum. La raifoa 

N4 
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en eft, fans doute ^ la facilité que 
nous avons à prepdre Timpreffion du 
chant : Naturâ ^d nufriçrqs 4î^<^ii^urm 
Comme Toreille porte '^u cœur le 
fentiment dans tpute fa force j pae 
féconde impre^on eft presque inu- 
lile 9 âc laUfe qotce ame dans L'inqc- 
(ion & rindi£Férençe. D^-ïfi> vient la 
aéceifité dç varier if^s .cçffe les tqo* 
^es , le ^louvement , les pafîipns. Heu^ 
reufement que celles-ci f$ tienqent 
toutes eqtr elles. Con^p^e leur caufe 
çft toujours commune y la mêmepaf' 
^on prend tputes fort€;s de fgrines ^ 
c'eiln^lipp qui rugit: upeeau qui 
coule doucement : un feu qiii s'aUuintc 
§Lqui écla^te ^.p^r Jajaloufi^ , la fu- 
|:em*,le déieipoin Telles ipnt lep qua- 
lités naturelles des tpns de b voix 6c 
^es geftes j con^dérés en ^u^^mêmes , 
& cojnmç les mots 4?P!^ ^^ profe* 
yoyoçis main.te^^t ce que TArt peut 
V a^|(?iufpy dans la Mû(îq\ïj? > i^ 4^ 1^ 
ï)anfe proprement dites. 

JLes tons i8c Ie$ ge|les çfi jfontpas 
^fli li^s da^ les Arts , (ju'ils It 
ioDfi 4fU^ la ^ati^rçr Dans cpll^cji ^ Us 
n'oçf d'a^ji;esregleç qjf'u^ fprte d'iqC 

îw^ 7 Ap^ l'SHî^flt^ piÂç k^Pise^ 
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CÎ'eft lui feul qui les dif ige , qui les 
varie , qui les fortifie ou les affoiblit 
à fon gré. Mais daas les Arts , il y â 
de^ règles aufteres^ des bornes fixes , 
qu'il n'eft pas permis de paflën Tout 
eô calculé , i^. par la Mefure , qui re» 
gle la durée de chaque ton & de cha» 
que gelte ; i®. par le Mouvement , qui 
hâte ou qui retarde cette même durée , 
•Tans augmenter ni diminuer le nom* 
bre des tons y ni celui des geftes y ni 
ni en changer la qualité 5 3^» par la 
Mélodie qui unit ces tons & ces geftes^ 
& en forme une fuite {a) ; 4*^. enfin , 
par THarmonie quieh règle les accords, 
quand plufîeurs parties différentes fe 
joignent pour faire un Tout. Et il ne 
faut point croire que ces règles puiiî' 
lent détruire ou altérer la fignification 
naturelte des tons 8c des geftes: ellef 
ne fervent qu*à la fortifier en là polif- 
iant , elles augmentent leur énergie 
en y ajoutant des grâces : Cur crgo 
pins ipjas fpuie folyî puum , quand^ 
ntc ulk resfint arufatis vaUat {h)\ 

(«) la mélodie eApviie dans up. fétu .œétafthg^ 
tique par rapport à la Danfe \ elle ne iîgniâf 
«féline fiilM ^ouccrc^ le hiffipoAiquA des-n^Nir 



ih) QurnUL ix, 4, 
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La Mefure , le Mouvement , la 
Mélodie , THarmonie , peuvent régler 
également les mots , les tons , les geC- 
tes y c'eft-à-dire , qu'elles , convien- 
nent à la Verfification , à la Danfe , à 
ta Muiîque. Elles conviennent à la Vér- 
ification j nous l'avons (a) prouvé. 
Elles conviennent à la Danfe : qu'il 
n'y ait qu'un danfeur y ou qu*il y en 
ait plusieurs , la mefure eft dans le pas : 
le mouvement dans la lenteur ou la 
vitelTe : la mélodie dans la marche ou 
la continuité des pas : Se l'harmonie 
dans Taccord de toutes fes parties 
avec rinftrument qui joue , & fur-tout 
avec les autres danfeurs : car il y a 
dans la Danfe des Solo , des Duo , 
des chœurs , des reprifes , desrencon* 
très , des retours , qui ont les mêmes 
règles, que le concert dans la Mufique. 
La Mefure Se le Mouvement don* 
fient 4a vie , pour ainfi dire , à la com- 
pofition muficale : c'eft par là que le 
Muiîcien imite là progreflion Se le 
mouvement des fons naturels , qu'il 
leur donne à chacun retendue qui 
leur convient , pour entrer dans Té- 
di£ce régulier du chant mudcal : ce 
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font comme les mots pJréparés & me- 
iurés , pour être enchâfles dans un 
vers. Énfuitc la Mélodie place tous 
ces Tons chacun dans le lieu & le vol* 
finage qui lui convient : elle les unit , 
les fépare , les concilie , félon la na- 
ture de l'objet que le . Muficien fe 
propofe; d'iroiter. Le ruifleau mur- 
mure : le tonnerre gronde : le papil- 
lon voltige. Parmi les pafTions , il y 
€n a qui foupirent , il y en a qui écla- 
tent , d'autres qui frémiffent. La Mé- 
lodie., pour prendre toutes ces for- 
més i varie à propos les tons , ks in- 
tervalles ^ les modulations , emploie 
ayèc.art les diflbnnances mémes«Car 
les diObnnances étant dans la nature , 
auflî bien que les autres tons, ont 
le même droit qu'eux , d'encrer dans 
Ï9'Mufique« -Elles y fervent non- feu- 
lement d!affaifonncment & de fel ; 
mais yelies contribuent d'une façon 
particulière à caraâérifer l'expreffioa 
mulicale. Rien n'eft fi irrégulier que 
la marche des paffions , de l'amour ^ 
d« la colère, d€ la difcorde: fou vent, 
pour bs exprimer , la, voix s'aigrit & 
<létonne tout-à-coup : & poyr peu 
que fart adouclile C€S dé&grémens 

N6 



de la nzttuie y 1^ vérité 6e VfOBpreSoa 
confole de ùl duieté. Ceft ap Goak% 
pofiteur à les ptéCeàtes mec précai»* 
Hoa 9 ibbriété , inceUigeace. 

L'Harmonie enfin » concourra TeK* 
pcefiion muficale. T0utfi>9 hanponii>. 
i|ue eft triplé de fa a^ture^ U poccs avec 
kû ià quinte . & fa tîei:cer4na)eu{re : 
c'e^ la doârlne cpmmune de Defiâs* 
tfs y au Père Mer&nne, de ML Sau-^ 
veur 9 ^ de M. Rameau qui en. a fait 
la bafe de ion nouveau fyOsêmQ de 
Muiique« D*oà il fuic> qufuii fi^iple cri 
de joie a 9 même daps ta Nature ^ le 
fbndsi de fon hairmofiie 8c de ièisi ac- 
cords. C'eft le rayon de lumière qui ^ 
s'il eft décompolë avec le prifme , 
donnera toutes les couleurs dont les 
plus riches tableaux peuvent être fior^ 
més^ Décomposez de mime i^ ion , . 
d|e la manieredoBtiipeut l^tre;vous 
y> trouvères toutes ks parties difië- 
rABtes d^UB accord* Suivais cette dé- * 
coovpofiiian dans toute la {\me é'ua 
chaat qvi vous paix>k ûmpk ^ tout 
aurex le même chant muitipUé & dîr 
verlifié en quelque forte par iu^ménoe : 
Uy ^ura des defiE^ & des baffes^ qui 
tti ièroai a»tr« choie que^ Je ic^ du^ 



pfismîer ctiMtdével^pé , 9t irnùBà 
éa^s toutes {es parties lépatéiss , z&i^ 
djaugmoivter la pcemtere (xpneflhuiÉ 
Lfis différeolHf s parties ^ qui s'accom-r 
pagoenc céciproquamfint » leffi^btenÉ 
auK g^ftes , aifx tûos 9 aux panodes , 
fiéuniçs d^ns la décbMAatsioii : oii , fi 
tous vpi^ez » aux- tQouvemsois coor 
Gertéa des pûsds^ (Jeshi:^ , de latêre, 
dans la Danfe. Ces e^te&om (onà 
diSàïcnttSi 9 cependant elles oyat la 
m&me fignification , le tniwB feos. De 
ibf te que û le diaot fimple efl FeK- 
pre^oade )a Nature imitée , Us bzC^ 
&s & les defTus ne font que la même 
oaqu'efTion multipliée , gui >, (ottiBAM 
& r^tan;t les traits , rend Vimstg€ 
plus vive , & par œnféqueoÉ riniitar 
tion plus parfaite. 

- en A p iT R E V. 

Sur VVi\ion du htavpc Arts. 

QVdiQup 1^ Poéfiç , I9 Mufîqué,, 
^ I3 Daflfç fj? f^Mrent quelque-» 
lois pout fuivre ks ^^ts ÔÇ les volon- 
té^ dfi? liommes ; çsyep4ai>t <;Qmme 
la Natw eq a crç^ Içs principes pour: 
étrç 14 WS 1 & coqçpurir à une mçme; 
£n y qui eït de porter nos idées &.Q9S' 
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fentimens tels qu'ils font , dans Veù 
prit & dans la cœur de ceux à qui 
fious voulons les communiquer j ces 
trois Arts nV>nt jamais plus de char- 
mes , qu€ quand ils font réunis.* Càm 
valeant multùm verba per-fe , & vos 
fropriam vim adjiciat rébus ^ & geftu^ 
motufque fignificct aliquid , projecio 
perfiHum quiddam , cùm omnia coïe- 
iintjfieri neceffi cjl. QuintiL x. 3. 

Ainfi lorfque les Arrîftes féparerent 
ces trois Arts pour les cultiver & les 
polir avec plus de foin j chacun en 
parriculier 5 ils ne durent jamais per- 
dre dt vue la première inftiturion de 
te Nature , ni penfer qu'ils puflent en- 
tièrement fe paffer les uns des autres. 
Ils doivent être unis , la Nature le de- 
mande , le goût l'exige : mais com- 
nsenl : & à quelle- ctmdiciofî l C'eft un 
traité dont voici la bafe ,• Se les prin- 
cipaux articles^ 

Il en eit des diSerens Arts , quand 
ils s'uniflent pour traiter un même 
iiijet , comme des difiFércntes parties 
qui fe trouvent dans un fuiet traité 
par unTeul Art, 11 doit y avoir uncen-! 
tre commun ^ un point de rappel ^ 
pour les parties les plus'éloigi^esr' 
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Quand les Peintres & les Poëtes repré- 
entent une aâion ^ ils y mettent un 
aâeur principal qu'ils appellent le hé- 
ros , par extelience. C*eft ce héros qui 
eft dans le plus beau jour, qui eft Ta- 
me de tout ce quife remue autour de 
lui. Quelle multitude de guerriers dans 
riliade ! que de rôles ^ifférens dans 
Diomede y UlyfTe , Ajax, Heâor y &c. 
il n'y en a pas un qui n'ait rapporta 
Achille. Ce font des degrés que le Poète 
a préparés , pour élever notre idée 
jufqu'à la fublime valeur de fon héros 
principal : l'intervalle eût été moins 
fenfible , s'il n*eût point été mefuré 
par cette efpece de gradation de hé- 
ros , Se ridée d'Achille moins grande 8c 
moins parfaite fans la comparaifon. 

Les Arts unis doivent être de même 
que les héros. Un feul doit exceller , 
& les autres refter dans le fécond 
rang. Si la Poéfie donne des Speâa- 
cles ^ la Mufîque Sc la Danfe (a) pa- 
roîtront avec elle ; mais ce, fera uni- 
quement pour la faire valoir y pour 
lui aider à marquer plus fortement 
les idées 8c les fentimens contenus 

(a) La Danfe ne fignilîeici que FArt du Gefte$ 
9M&<^ feime^ftpHiëMs (a plu» grande iMi»duc«^ 
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dsM les vers. Ce ne fera poiat cette 
gnode Muficfue calculée , ni ce geflse 
nefuré & cadencé qui offufçieroieat 
taPoéfie, 8c lui déroberoient une par- 
tie de l'aixemiDn de fes Speâaieurs ; 
mais une inflesion de voix toujours^ 
iimple 8c réglée fur le feul belbin des 
inols;unmou9ement ducoi^ toujours 
naturel , qui paroit ne riea tenir de 
l!Art. 

Si c'eft la Mufique gui fe montre ; 
die feule a droit d'étaler tous fes at- 
tracts. Le théâtre eft pour elle. La 
Poéfie a'a que le &cond rang , 8c la 
Danfir le troifieme. Ce ne font plus 
ces vers pompeux & magnifiques , ces 
defmptions hardies , ces images écla- 
tantes; c'eft une Poéfie fîmple , naïve , 
qui coule avec moileile 8l négligence^ 
qui latflè tomber les mots. La caifbn 
en €& 9 que hts vers doivent fuivre le 
chant, & non le précéder. Les paroles^ 
eo pareil cas , quoique faites avant la 
^ufique , ne £oni que comme des 
coups de foiK^e qu'on donne à TexpreiC 
fym muficale , pour la rendre d'un 
£uis^lpfi net âc plus intelligible. C'eft 
dans ce pofntdc vue qu'on doit juger 
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fpit up crime de la fflibteffç de feft 
v^rs , c'^fl: à .i*uUi à l'^jujfti^er* X^e^^ 
plu? besux vj^rs ùe 4>P!PPW^W» 

lin Comppfiteyr leqml 4? rçe^ 4ei« 
ipOïçe?iux de R?çjnî!^ Ifil lerpi^ aifé j^ 
tt^iier : ypicl. le flrfiiniflr, :> 

.^ Et la fille'&la mçre, & Ja^fq^Hr fcJeftetÇj 
« lie £]s dans Içs bras, de Ton père : 
Que de corps entafliés ! que de snenibres épittf 
Privés de Sépulture ! 

Vpîci l^autrc; qui le fuii immédiate- 
' mem d^s la même fcene,: 

Hélas ! û jeune eocore 9 
Par^uel criÉie aUje pu mériter nioninâlbettt} 
Ma vie â peine a commencé d'édore » 
le tomberai comme une fieur 
Qui >n*fi Tii qtt'o»» fuiroce. 
^^^ifjeuçe i^^ofe, 
,J^r,^i^el Cfîffie.aHf pjui^énteri||iQami|U^ur? 
Faut il être CompoQte^ir pour i^W 
cette diffi^rp ocp ? 

. LaDanT? eft. encore p],u5 i^pdeite 
que la Po.^iie : ceUe-x:i au mqins d| 
mefurée , ipais le gel^e ne fait p)re%4e 
pour la Mu^Me que oe^'Wfait^mf 
làs Pxanjçii i 8t s*ii s'y H¥)n^.?iW^ 
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quefois avec plus de force , c'eft qu'il 
y a plus de paffion dans la Mufîque 
que dans la Poéfie ;-8c par conféquent 
plus de mariere pour Texercer : puis- 
que y comme nous l'avons dît y le gefte 
Se le ton de la voix font confâcrés 
d'une façon pardculiere au ièntiment. 

Enfin fi c*eft la Danfe qui donne 
une fête ^ il ne fiaut point que la Mufi- 
quc y brille à fon préjudice ; mais feu- 
lement qu^elle lui prête la main, pour 
çiarquer avec plus de précifîon fon 
mouvement 8c fon caraâere. Il faur 
que le violon 8c le danfeur. forment 
un concert; & quoique le violon pré- 
cède , il ne doit exécuter quérâccom- 
pagnement. Le fiijet appartient de 
droit au danfeur. Qu^il foit guidé ou 
fuivi y il a toujours le principal rang , 
rien ne doit Tobfcurcir : & l'oreille 
ne doit être occupée , qu'autant qu'il 
le fairt , peut ne point caufer de dîf- 
traâion aux yeux. 

Nous ne joignons point ordinaire- 
ment la Parole avec la Danfe propre-, 
ment dite ; maïs cela ne prouve point 
qu'elles ne puiffent s'unir : elles Té- 
toient autrefois , tout le monde en 
convient. On .danfoit alors fous la 
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voix chantante, comme on le fait au- 
jourd'hui fous rinftrument , & les 
paroles avoient la même mefure que 
les pas* 

C'efi à la Poéfie , à la Mufique , à 
la Danfe , à nous préfenter Timage des 
aâions éc des pafTions humaines ; 
mais c'eft à TArchiteâure y à la Pein- 
ture y à la Sculpture , à préparer les 
lieux pL la fcenedu Speâacle. Et elles 
doivent le faire d'une manière qui ré- 
ponde à la dignité" des Aâeurs 8c à 
la qualité des fujets qu'on traite. Les 
Dieux habitent dans l'Olympe- , les 
Rois dans des Palais , le fimple Ci- 
toyen dans fa maifon , le Berger eft 
affis à lombre des bois. Ceft àTAr- 
chiteâure à former ces lieux , & à 
les embellir par le fecours de la Pein- 
ture & de la Sculpture. Tout l'Uni- 
vers appartient aux beaux Arts. Ils 
peuvent dipofer de toutes les richefïès 
de la Nature. Mais ils ne doivent en 
faire ufage que félon les loix de la dé- 
cence. Toute demeure doit être l'i- 
mage de celui qui l'habite , de fa 
dignité , de fa fortune , de fon goût. 
Ceft la règle qui doit guider les Arts 
dans la conftruâion & dans les orne» 
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mens des lieux* Ovi4e ne pouvoit ren- 
dre le pslaîs du ^leil trop brillant ,ni 
Mikoo le Jardm d'Eden trop délicieux : 
mais cette magnificence feroit con^ 
4amoabie même da^ss un Roi , parce 
qu'elle eft eudeflus de £| condition : 



Fin dM furoinwr Yçlume. 
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